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	[image: Image]Sous le ciel ténébreux et palpitant, la savane retient une fois son lent souffle saccadé. L’ombre colossale du baobab s’allonge, vénérable sentinelle figée dans l’attente d’un destin qu’elle devine inexorable. Le vent coulis, pleinement chargé d’un lot de promesses funestes, emporte avec lui les murmures ancestraux vers les lointaines étoiles indifférentes, tandis que le sol craquelé palpite sous la clameur d’une armée invisible, enracinée dans l’éternité. Tout est prêt pour l’assaut final. Dans l’éclat carnassier du brasier, les visages s’illuminent un instant, avant de s’effacer totalement dans le mystère de la nuit noire. Les tambours résonnent dans les cœurs comme un chœur d’outre-monde, martelant l’hymne sourd de la fierté. Chaque battement est un cri, chaque cri une prière. Les guerriers avancent, drapés dans l’ombre du baobab séculaire, leur sang vibrant d’une rage antique. Leur souffle s’accorde à la pulsation de la terre, ivre du sacrifice promis, suspendu au seuil d’une offrande que seule la mort pourra consacrer. À l’appel du cor, les esprits surgissent des racines profondes, traversent le tronc comme un flux d’étoiles ardentes, puis se répandent en volutes invisibles, escortant les vivants vers leur glorieux trépas. Le feu danse à la cime des herbes sèches, éclaire un instant la termitière ocre, lui conférant les allures d’un sanctuaire païen. Et là, dans ce théâtre incandescent, le grand arbre soupire. Est-ce le vent qui le fait frémir, ou la mémoire d’un âge où son écorce portait les griffures des anciens combattants, les serments gravés par des mains tremblantes, les noms disparus que seuls les ancêtres savent encore prononcer ? Les premiers pas du combat se fondent dans le silence du cosmos. Chaque goutte de sang versée sur la terre aride est un poème gravé à même l’étoffe du monde. Le temps se plie, la nuit s’ouvre comme une gueule affamée, mais l’espoir persiste, tenace, dans l’éclat d’un regard, dans la flamme tremblante d’une torche levée vers le ciel. Et le baobab, spectateur éternel, pleure en secret des larmes de sève amère.
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	Je regarde une fourmi et je me vois une Sud-Africaine, dotée par la nature d’une force bien supérieure à ma taille pour pouvoir faire face au poids d’un racisme qui écrase mon esprit. Je regarde un oiseau et je me vois une Sud-Africaine, survolant les injustices de l’apartheid sur des ailes de fierté, la fierté d’un beau peuple.

	 

	Miriam Makeba

	 

	Dans la supposition (sans doute gratuite) que Dieu eût créée deux espèces d’hommes, l’une blanche et l’autre noire, ce que nous ne croyons pas contradictoire à sa toute-puissance qui est sans bornes, ne pouvait-il pas avoir doué l’une et l’autre espèce de ce souffle divin que nous appelons âme, et que nous regardons avec raison comme immortelle ? Mais paradoxalement quelqu’un, et c’est bien Montesquieu a pu douter nous disant : on ne peut se mettre dans l’esprit que Dieu, qui est un être sage, ait mis une âme, surtout une âme bonne, dans un corps tout noir.
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	L’Interlude
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	Méli-mélo, la vicissitude et l’assurance

	Se mêlent dans l’obscurité du silence !

	Elles s’en vont déposer promptement

	Un flux de fiel noir rameutant le vent.

	Chacun son tour fini et l’horloge tinte :

	De sa morne complainte le glas geint,

	Et la nuit, la lune feint sa morne moue,

	L’aube éveillée rendort l’astre du jour.

	 

	Il crachine dans mon cœur de l’amertume

	Ensanglantée tel un rouge or crépuscule.

	Qu’ai-je donc fait de mon sombre destin ?

	L’ai-je maculé au gré de mes faux festins ?

	Soudainement, je l’ai retrouvée, ma route

	Aux gros écueils et aux piquantes ronces

	Qui m’écorchent le cœur et s’y enfoncent.

	 

	En pleine fange où s’engluent tous mes rêves,

	Je prierai mon destin de garder bien vif encore

	Son très bel habit de fortune et sa fantaisie d’or

	où, écarlates, mes nuits se confondent un peu

	Avec l’astre diurne si rayonnant dans mes yeux !

	 

	Laisse-moi encore entendre ce silence profond

	Qui, pusillanime comme un singe, hurle au loin

	Les stridulations des insectes mêlant leur fond

	Aux frissonnements doux des feuilles en pleurs

	De mourir si hâtivement au début de la saison.

	 

	Méli-mélo, la vicissitude et l’assurance

	Se lovent au creux des songes en errance,

	Écheveau d’ombres, fil d’écume et de vent,

	Où le silence étreint son propre tourment.

	Tour à tour s’effacent et renaissent les heures,

	L’horloge halète, le glas égrène ses pleurs.

	La lune, spectre blafard aux paupières closes,

	Se détourne du jour, amante morose.

	Il crachine dans mon cœur des larmes de fiel,

	Un sang couleur d’ambre aux reflets cruels.

	Ai-je souillé mon destin d’ivresses vaines,

	Éparpillé mes jours en festins de peine ?

	 

	Mais voici qu’au détour d’une aube inespérée,

	J’ai retrouvé mon sentier, âpre et lacéré,

	Où la ronce, perverse, de ses crocs de velours

	Se plaît à taillader mes songes en retour.

	En pleine fange où s’engloutissent mes fièvres,

	Je supplie le destin d’un fil d’or en trêve,

	Un haillon d’espoir, un éclat survivant,

	Où mes nuits rubescentes s’embrasent au levant.

	 

	Laisse-moi ouïr encore ce silence profond,

	Ce souffle incertain qui vacille et résonne,

	Telle une plainte ailée sur l’échine de l’automne,

	Quand la feuille, frémissante, se donne à l’abîme,

	Meurtrie par le temps et son baiser sublime.


 

	 

	 

	 

	 

	Du même auteur

	 

	 

	 

	Je ne saurais commencer ce livre dont le titre est bien compliqué sans dire que plus de ces trente dernières années, j’ai pris plaisir à écrire à la fois :

	
	
• Prise en charge des catastrophes au Zaïre (RD. Congo), Presse universitaire, Paris IV ;


	
• L’Ode à la Savane ou les Chants des Manguiers, Edilivre ;


	
• Les Métamorphoses de Fatuma, une Eve Immaculée, Edilivre ;


	
• La Métempsychose de Kadogo, l’enfant sacré de la guerre, Edilivre ;


	
• De l’Aurore au Crépuscule de l’Aube, Edilivre ;


	
• L’Harmonieuse Symphonie des Destins croisés, Tome I et Tome II, Edilivre ;


	
• Illusions Désillusionnées, Edilivre ;


	
• L’Ebène Crucifiée, Éditions le Lys Bleu.




	 

	Dans la plupart de ces beaux ouvrages, sinon dans tous ces ouvrages, l’humour et la fantaisie se déploient dans des styles parfois colorés de douleurs étranges et de passions virulentes, parfois amers et nostalgiques. Cela fait de chacun d’eux un miroir fidèle de mon vécu plein de simplicité et d’humilité, en fait un pertinent jouet ardent qui incite à dire, à réfléchir, à pleurer certaines fois et quelquefois à méditer et finalement à rire. Je peux alors me permettre de dire que toutes ces belles œuvres sous formes diverses de chantefleurs ou chantefables seraient des textes de référence importante, aux yeux de la postérité, c’est-à-dire aux yeux de chaque lecteur, des œuvres donc à garder sur le chevet de chacun. Alors, lisez et relisez ces histoires en y prenant plaisir. Peut-être contiennent-elles un sourire, un souvenir, un renseignement, une âme qui semble à la vôtre.


 

	 

	 

	 

	 

	Préface

	 

	 

	 

	Dans l’ombre féconde où germe sa pensée si brillante, érétisée par ses nombreuses muses, un génie soudain a pris son envol, portant en ses serres d’aigle l’héritage des siècles et l’éclat des renaissances. Ce livre que vous tenez entre vos mains n’est pas une simple œuvre ; il est l’écho d’un feu sacré, une parole gravée dans la chair de l’Histoire, un mélodieux chant qui défie le silence. Chaque ligne palpite d’une énergie ancestrale, d’une cadence souveraine, d’une résonance qui traverse le temps.

	Car ici, dans cet écrin de mots ciselés avec une précision d’orfèvre, se déploie l’âme d’un artiste dont la plume est un sceptre, dont l’encre dorée est un sang royal. Écoutez ! Écoutez le murmure des ancêtres, la rumeur des batailles, le frémissement du destin qui se tisse sous vos yeux. L’auteur, héritier des songes et des orages, des rêves les plus palpitants et des souvenirs ineffaçables, a su capturer l’indicible et le livrer dans sa plus pure essence.

	Il est de ces livres qui ne se contentent pas de raconter, mais qui invoquent, convoquent, ressuscitent. Il est de ces rares auteurs qui n’écrivent pas seulement des phrases, mais forgent des mythes, colorent les mots. Chaque page est un temple, chaque phrase un pilier où résonne la vérité des siècles.

	Que celui qui lit s’apprête à être chaviré. Que celui qui ouvre ce livre se prépare à une traversée où chaque mot est une étoile, où chaque paragraphe est une constellation éclairant l’infini du verbe. Car ici, dans cet espace purement sacré, la littérature n’est plus une simple discipline : elle est un sacrement. Ainsi se dresse ce chef-d’œuvre, dans la splendeur de sa propre nécessité. À vous maintenant d’en ouvrir les portes et d’y laisser pénétrer votre âme.

	Dans l’antre sacrée des lettres, où se tissent les fils d’or de la mémoire et du verbe, surgit en effet une œuvre qui défie le temps, une fresque où chaque mot résonne comme une incantation, où chaque phrase porte en elle l’empreinte de l’éternité.

	Cet ouvrage, tel un astre déchirant les ténèbres, s’impose non seulement comme une quête de vérité, mais aussi comme un souffle d’âme, une mélodie envoûtante, une odyssée où l’homme se mire dans les reflets de sa propre destinée. Et derrière ce chef-d’œuvre se dresse une plume ardente, un esprit d’une rare acuité, un alchimiste du verbe dont la sensibilité transfigure l’ordinaire en miracle.

	Dès les premières lignes, l’évidence s’impose : nous sommes face à un livre qui ne se contente pas de raconter, mais qui transcende, qui exalte, qui grave dans le cœur des lecteurs une empreinte indélébile. Loin des artifices creux, ce livre est une offrande, un chant sacré où l’amour et la douleur, la splendeur et l’abîme s’entrelacent dans une danse hypnotique.

	Je me suis laissé emporter par la force de cette écriture, par l’écho des âmes qui y vibrent, par le frisson d’une parole qui sait dire et interpréter l’indicible. J’y ai vu l’ombre et la lumière, j’y ai entendu la clameur des espérances brisées et le murmure des âmes qui s’élèvent. Alors, lecteur, ouvre ce livre comme on entrouvre les portes d’un temple. Laisse-toi happer par son souffle. Entends la voix qui s’élève, celle d’un auteur qui, par son art magistral, nous rappelle que la littérature est ce lieu où l’homme touche à l’immortel.

	Et moi, totalement en émoi et dans l’humilité et la fierté mêlées, je rends hommage à cette œuvre qui n’est pas seulement un livre, mais un legs, un phare dans la brume du temps. Que celui qui le lit, le ressente. Que celui qui l’écoute, s’en souvienne. C’est avec une émotion profonde que je vous présente ce livre sublime, consacré à un thème qui a marqué de manière indélébile l’histoire de l’homme et même de l’Univers : le Destin. Écrit par l’incomparable docteur Albath-Sadiki, mon oncle, cet ouvrage n’est pas simplement un essai de réflexion – bien que celle-ci ne se veuille ni exhaustive ni définitive – mais plutôt une série de pensées vibrantes, de raisonnements percutants, et de suggestions enchevêtrées autour de ce sujet qui, depuis l’ère du bronze, a ébranlé les consciences.

	L’ouvrage, tout en restant loin de toute prétention à l’exhaustivité, s’articule à travers des approches successives, souvent fondées sur les expériences vécues ou des perspectives forgées dans le quotidien. La question de l’impact réel du destin sur la vie humaine est l’une des plus anciennes et fascinantes, oscillant entre philosophie, religion et physique. Comme le souligne l’auteur dans ce livre palpitant, il n’y a pas de réponse simple, car celle-ci se dessine à travers des perspectives multiples, des méandres houleux et parfois contradictoires. Dans cette dynamique, la vision quotidienne du destin devient une réalité tangible : pour beaucoup d’entre nous, il est omniprésent, palpable, et essentiel à l’organisation même de notre existence.

	Cet ouvrage, riche de réfractions brillantes et de multiples facettes, tente d’approcher, ne serait-ce que par effleurement, le murmure discret et la pénombre qui entourent ce concept insaisissable. Loin de vouloir dispenser des leçons ou de tracer une histoire linéaire de ce que pourrait être le destin, l’auteur nous invite à une réflexion sérieuse, un parcours à travers les divers registres que ce mot engendre : la divinité (ou Dieu confondu avec la Providence), les religions, le spiritisme, la philosophie, et les deux mondes apparemment opposés – mais si proches – de l’Afrique et de l’Europe.

	Comprendre le destin, c’est d’abord se confronter à une notion infiniment complexe. En ce sens, l’auteur n’hésite pas à citer l’adage : « beaucoup sont appelés, peu sont choisis », rappelant ainsi que l’homme, depuis l’Antiquité, a toujours cherché à approcher ce concept par approximation. Car le destin n’est pas une science exacte, et pourtant, chaque être humain, consciemment ou non, entretient son propre avis sur cette question vertigineuse. Il existe, en effet, une forme de connaissance qui reste hors de portée, semblable à une étoile fugitive dont la lueur fine éclaire le ciel grisé par nos préoccupations existentielles.

	Les philosophes ont longtemps débattu de la nature du Destin. Certains le considèrent comme une simple illusion, d’autres comme une construction mentale, et d’autres encore comme une réalité fondamentale de l’univers. Pourquoi une telle complexité ? Parce que la nature du destin est intrinsèquement subjective et varie selon notre état émotionnel, nos actions et notre environnement immédiat.

	Dans cette préface, qui introduit l’un des essais les plus stimulants de la création contemporaine, j’ai l’opportunité de vous faire découvrir non seulement l’essence de ce grand ouvrage, mais aussi un pan de la littérature congolaise dans toute sa diversité. Murmure et Pénombre du Destin s’adresse à tous, jeunes et moins jeunes, et pousse chacun de nous à questionner notre propre compréhension du destin. Le dialogue final entre l’auteur et ses ancêtres résume parfaitement cet ouvrage : « Et si j’eusse entièrement perdu celle de gagner le beau Nirvana, l’Eden ou le Paradis, j’aurais mieux aimé faire une tentative du côté de mes bonnes étoiles allumées par mes ancêtres et les aligner à mes faveurs. »

	L’essai est ainsi une défense argumentée, à la fois drôle et sérieusement documentée, d’une thèse remplie de clarté et qui, bien qu’apparaissant simple et lumineuse, nous confronte aussi à des vérités plus profondes et quelque peu terrifiantes. La lecture nous transforme ; elle nous bouscule. L’auteur nous prend à partie, nous apostrophe, et nous plonge dans un univers d’images et de références riches, où le murmure et la pénombre, symboles de l’invisible et de l’indicible, hantent son esprit.

	Le docteur Albath-Sadiki, en sa qualité de médecin, se montre dans cet ouvrage plus mesuré, plus rassurant. À travers le destin de personnages comme le gladiateur ou le toréador, il nous aide à comprendre que, bien souvent, c’est l’humain qui décide, mais que les circonstances, la chance, la malchance et le hasard peuvent changer le cours des choses. L’homme propose, et la Nature dispose. C’est ainsi que, dans une forme de sérénité, nous nous laissons entraîner par le murmure du destin, qui, bien que difficile à appréhender, s’inscrit dans nos vies quotidiennes. Quant à moi, moralement emporté par le saisissement dégagé par ce bel ouvrage, j’ai essayé de maintenir la chaleur et cette émotion tout en renforçant la cohérence du contenu de ce beau livre et en affinant les images pour qu’elles soient encore plus puissantes.

	Les exemples concrets de l’Afrique, notamment les luttes pour la liberté, servent de puissants révélateurs. L’auteur, avec une clarté déconcertante, montre que le destin de tout un peuple peut parfois être entre les mains d’un individu. À travers des figures emblématiques comme Winnie Mandela, l’auteur nous dévoile, avec une émotion palpable, la richesse de leur lutte et de leurs sacrifices. Mais il ne se contente pas de glorifier leurs exploits ; il met également en lumière les failles humaines, les doutes, les blessures qui ont jalonné leur parcours.

	L’Afrique n’est pas qu’un décor ; elle est le cœur battant de ce livre. Winnie, Makeba, Zauditu… l’auteur, avec une sensibilité rare, montre que ces héroïnes étaient non seulement des figures de résistance, mais aussi des femmes humaines, pleines de doutes et de vulnérabilités, qui ont su transcender leurs peines pour incarner un idéal. C’est donc avec une immense fierté que je préface cet ouvrage, véritable témoignage vibrant de l’impact de ces figures africaines dans l’histoire. Je ne peux que vous encourager à lire ce livre, à vous laisser emporter par cette plume rare et profonde.

	En somme, Murmure et Pénombre du Destin est une quête à travers les ténèbres, une exploration de ce que ce mot « destin » signifie pour chacun de nous, à travers des exemples marquants et des réflexions lumineuses. L’auteur nous invite à poser un regard sincère et neuf sur le destin, tout en nous laissant libres d’y trouver notre propre réponse.

	 

	Prof. Mbambi Eustache, ancien Directeur d’écoles, ancien Maire-Adjoint d’Apnée-sous-Bellême (61 Orne).


Prologue

	 

	 

	 

	Majestueux et souverain, le Lualaba jaillit de l’ombre minérale du mont Musofi, comme un antique secret mystérieux enfin révélé. Issu des entrailles chtoniennes où le temps dépose ses mystères, il éclot, divin, en un geyser brûlant, ciselant le roc de sa fureur première. Dès lors, entame-t-il son errance fabuleuse, son exode torrentiel à travers les épines de la brousse, où l’acacia étire ses bras suppliciés et où les flamboyants, en une orgie de pourpre, dansent sous l’embrasement du ciel empourprée par le soleil levant.

	Encore une simple rivière, impétueuse et souveraine, elle cascade, impalpable chevelure d’onyx liquéfié, sertie d’éclats d’ambre et d’ors éphémères. Ses vagues s’écharpent et se fondent en linceuls d’argent, frissonnant sous le baiser du crépuscule. En s’unissant à l’horizon vert des forêts galeries à qui elle distribue des couleurs vert-merveille, elle s’abandonne aux prairies constellées de violettes et de myosotis célestes, aux caprices des rivières enlacées de joncs et d’iris d’or. Sa caresse translucide fait chanter la mousse soyeuse sous les pas, et son murmure berce les esprits fatigués du poids du monde.

	Elle serpente et se meut, nourricière et vénéneuse tout à la fois. Son fluide immémorial fertilise la terre rebelle et, bien amicalement, invite l’éveil des manguiers millénaires, gardiens ombragés des villages, et des avocatiers, des palmiers aux feuillages langoureux. Mais sous cette bienveillance ruisselle une tentation fatale : le sol de ses rives, gorgé de richesses insondables, attise les convoitises. Alors, elle devient théâtre de sang et de trahisons, initiatrice de querelles où se reflètent, écarlates, les larmes des enfants du pays.

	Dans sa course effrénée vers le nord, elle dévoile l’écrin caché de Kabokwa arrosant de bienfaisance liquide la bourgade de Karomo, ce village de savane suspendu aux lèvres de cette rivière capricieuse. Là, parmi les parfums fauves de la terre et l’effervescence du vivant, se dressent les manguiers antiques, témoins des âges. Là, sous le regard éthéré du soleil, valsent hirondelles et sauterelles en un hymne perpétuel. Les torrents qui mugissent au creux des rocs déchiquetés semblent chanter la mémoire des siècles, tandis que la savane, fauve et brûlante, respire au rythme des ombres furtives et des échos d’antan.

	Mais ici, l’oubli n’est point permis. Car dans les ombres des clairières dorées, sous les frondaisons des grands arbres, rôdent encore les spectres de ceux qui, naguère, marchaient en soldats perdus, drapés dans le mensonge de la « mission civilisatrice ». Sous les étendards de croix et de croissants, ils foulaient la terre sacrée, semant dogmes et chaînes, croyant offrir la lumière et n’apportant que le fer et le feu. L’histoire les a dispersés, mais l’eau de Lualaba, elle, n’oublie rien.

	C’est là, en cette terre d’échos et de réminiscences, que je suis né. Enfant de la savane, tisserand de songes et de mémoires, je porte en mon regard les reflets changeants du fleuve. Rien ne m’échappe : ni le secret le plus enfoui des âmes, ni la voix du vent qui fredonne aux myrtes, ni la prière muette des asphodèles. Mon existence s’est tissée, fidèle et simple, autour des principes immémoriaux qui, tels les étoiles d’une ancienne constellation, illuminent la nuit obscure du destin. Ainsi, à travers les vapeurs d’or qui flottent sur ma mémoire, j’entends en moi le chant feutré de la terre natale, murmure et pénombre mêlés, promesse et mystère entrelacés.

	Alors parfois, dans la solitude des nuits africaines chaudes, lorsque mes paupières se ferment, il me semble voir des mains invisibles, parsemant l’air de pétales comme au cours d’une procession sacrée. Des fragrances d’encens et de myrrhe montent de la savane, se mêlant à la chaleur soyeuse du vent. Il me semble alors marcher dans un Eden oublié, où la lumière s’habille d’ombre et où l’ombre comme un vrai sémaphore maritime palpite de lumière. L’existence devient un songe en suspens, une brise où résonne l’écho d’un ailleurs.

	Car n’est-ce pas ainsi que s’écrit toute destinée ? Entre clarté et obscurité, entre murmure et pénombre, nous avançons, titubant sous le poids du mystère. Le fleuve nous devance, déroulant l’épopée d’un monde en équilibre précaire. Le destin ne se livre jamais tout entier, il se laisse deviner dans le miroitement fugace d’une cascade, dans la douceur amère d’un parfum perdu. Et tandis que nos pas s’égarent dans les méandres du temps, nous cherchons une lumière si éclatante qu’elle en devient invisible.

	Lualaba, toi qui recueilles les espoirs et les larmes, qui portes en ton sein le poids des siècles et des âmes errantes, chante encore pour nous la litanie des destins entrecroisés. Épanche sur nous ton onde séculaire, lave nos blessures et nos illusions. Que dans le miroir de tes eaux, se reflète non pas ce que nous fûmes, mais ce que nous serons. Ainsi, sur le seuil du crépuscule, nous ne craindrons plus d’avancer, même à tâtons, même à l’aveugle, car nous aurons appris à voir dans la pénombre, et à écouter dans le silence.

	Le mérite, ce sel invisible qui donne saveur à l’existence, n’est pas une route pavée d’or menant inéluctablement à une récompense prévisible et sûre. Non, il est en fait cette alchimie fiévreuse entre la persévérance et le hasard, cette transe délirante où le sage avance, titubant parfois, mais habillé d’une foi indomptable. On se bat, on s’écorche les mains sur le roc de l’effort, on fixe l’horizon brumeux, l’âme haletante, en quête d’une justice impalpable. Mais le mérite ne se fait pas douanier des récompenses ; il ne distribue pas des tickets d’accès au palais du triomphe. Il est une errance, une tension, une promesse qui parfois s’accomplit là où on ne l’attendait pas. Parfois, le prix est ailleurs, caché dans l’ombre d’un chemin secondaire, moins flamboyant, mais d’une richesse insoupçonnée.

	Et puis, il y a la chance, cette comédienne capricieuse, qui décide qui boira à la coupe de l’excellence et qui restera assoiffé au seuil du banquet. La bonne rencontre, la santé, la brèche inespérée dans le mur du destin : autant de clés qui ouvrent des portes que le mérite seul ne saurait forcer. Sur cette terrasse battue par les vents des dogmes et des empires, sous un ciel où tournoient des rapaces idéologiques, la loi du plus fort griffe la pierre et saigne la vérité. À l’ombre des litiges de croyances et de foi, des joutes de nations, s’érige une scène presque mythologique, un décor de néogothisme déchiré, voisine d’un enfer qui se cache sous un masque de féerie.

	L’Homme, fragile grain de poussière, n’a cessé de s’interroger : le destin est-il un fleuve aux rives déjà tracées, ou une mer houleuse dont nous sommes les capitaines hasardeux ? Le temps grince sous le poids des questions millénaires, balancées entre le rationnel et le mystique. D’un côté, la science décortique, refuse l’invisible, n’accorde aucun sésame au royaume du spirituel ; de l’autre, la mémoire des peuples chante encore les oracles, les desseins impalpables gravés dans les entrailles du cosmos.

	Le christianisme parle d’un ciel promis, l’hindouisme rêve d’une roue cosmique, et le bouddhisme murmure l’illusion du tangible. Pendant ce temps, la science, armée de ses microscopes et équations, dissèque le réel et s’irrite des mystères qu’elle n’a pas encore domptés. Et nous, pauvres être fébriles, où nous plaçons-nous dans cette bataille entre le mesurable et l’insaisissable ? Alors, faut-il choisir un camp, ou simplement danser sur la crête de cette interrogation infinie ? Peut-être que la vérité ne se tient pas dans une tour d’ivoire, mais au croisement des voix, là où le rationnel et le mystique se frôlent sans jamais se dominer.

	J’écris, et soudain une question foudroie ma plume : mes mots portent-ils une empreinte occidentale, une trace des scribes nourris au lait de la louve romaine ? Mais non, je n’emprunte la parole à personne. Je suis un enfant d’Afrique, né sous le regard immense du fleuve Congo, et mes mots chantent une vérité qui m’est propre. Une vérité forgée dans la terre rouge de mes ancêtres, sous le souffle des dieux que l’Occident ne connaît pas. Une vérité qui danse entre le mérite et le hasard, entre la brume du destin et le feu du libre arbitre.


 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Dans la vie, oser se mouiller



	


 

	 

	 

	 

	 

	Pieds faussement plantés au sol

	 

	 

	 

	Tout être vivant, comme tout organisme vivant, du plus petit au plus grand, se trouvera à un moment de sa vie la cible d’un ou plusieurs ennemis, c’est la loi de la Nature. Cela peut mettre en jeu sa survie en tant qu’individu, population ou espèce. D’une manière générale et un peu étonnante, cette lutte pour sa propre protection ou celle de son semblable peut être considérée comme une manière biaisée d’utiliser les ennemis des espèces considérées comme nuisibles, pour en réguler la population en dessous d’un seuil acceptable ou pour la supprimer totalement de la surface terrestre. C’est ce qu’on a pu voir dans les Amériques où le peuple indien a presque été exterminé, c’est ce qu’on a pu voir pendant le génocide rwandais et c’est ce qu’on continue de voir à Gaza et sur les collines du Kivu, en République Démocratique du Congo. Dans la pratique cette lutte entre espèces ou entre les races humaines a été de fait depuis le balbutiement des intérêts individuels, claniques et plus tard nationaux et c’est ce qui se passe en Ukraine où la guerre des intérêts entre la Russie et l’Occident fait rage et cela au désavantage et au mépris du peuple ukrainien dont le sang est répandu chaque minute. Il faut bien se rappeler que toute civilisation, par peur de l’autre partie en face ou par pur instinct de conservation, n’aime pas la cohabitation pacifique avec une autre civilisation qu’elle jugera ennemie. Alors dès la première rencontre ou le simple chevauchement de deux civilisations différentes mitoyennes, celle qui est la plus outillée technologiquement ou pour quelque peu physiquement essaiera, quoi qu’il lui en coûte, d’exterminer l’autre. Cela prouve que c’est le fanatisme ou le complexe de supériorité de certains qui sont la pomme de discorde. Si chacun pouvait vivre d’égal à égal avec l’autre, il n’y aurait même pas besoin de fumer le calumet de la paix : il n’y aurait alors pas ces guerres absurdes et ces massacres sanguinolents. Mais paradoxalement, chacun se méfie de l’autre qu’il ne veut même pas connaître et l’honneur sera à qui tirera le premier coup.

	Partant de cette austérité répandue généreusement de façon naturelle dans la Nature, loin de moi l’idée fixe et déterministe de considérer l’aléa hasardeux comme normal et ce qui se déroule conformément aux prévisions heureuses ou aux mille et un souhaits charmants comme exceptionnel. On dirait que dans la vie, tout est tantôt accidentel, miraculeux, mystique, tantôt décidé, on ne sait comment, à la fois pour toutes en jetant dans nos sourdes oreilles un sanglant alea jacta est, les dés sont joués, vous pouvez circule : il n’y a plus rien à voir ! Mais l’entière œuvre de l’homme ne fait que commencer, commencer comme un miracle et sûrement elle commence malheureusement sans lui : l’homme n’est jamais seul sur la scène palpitante de la vie pour jouer son propre rôle de la vie dans ce théâtre permanent bouillonnant dont il ignore complètement les personnages principaux, les coulisses et les rideaux à tirer ou à fermer. On vit là, semble-t-il, pieds faussement bien plantés dans le sol ou béatement assis sur un siège éjectable ; on essaie d’agir, de réagir ou de résister croyant connaître par cœur son rôle, mais on se découvre en train de baragouiner alors que sur la scène on n’a pas de souffleur. En fait, il semble qu’on n’est que des marionnettes articulées par une puissance qui totalement nous échappe et tyranniquement nous gouverne en nous bernant à sa guise !

	Et puis contrairement à ce qu’on espérait ou croyait espérer, la tête flotte quelque part ou par un hasard inattendu émerge à fleur d’air ; et l’on se sent étouffé sans savoir pourquoi ; on rêve du matin au soir à l’impossible : on perd son temps, ce temps précieux qui nous échappe ! Maintes fois, on ne récolte pas ce que l’on a planté et pour cause ! C’est l’épopée de la troupe qui nous fait choir dans l’illusion, car nous ne savons même pas jouer notre propre rôle et pourtant malgré nos failles la scène doit continuer à se dérouler : la Nature est impatiente à nous jeter hors de sa vue ! Mais cette épée de Damoclès toujours menaçante sur nos têtes, ce spectacle de deuil forcé tombant au milieu de nos pensées ardentes et de nos souhaits impatients en arrêtent brusquement le cours pour y jeter dans nos yeux une ombre pleine de deuil et de tristesse. Il reste à l’homme à conquérir toute interdiction immobilisée, à suivre le chemin déjà jalonné de deuil et d’obscurité, mais que dès le départ il ne peut apercevoir que comme flouté, pour parvenir à être présent au rendez-vous de la conquête finale qui puisse le conduire vers un hypothétique happy end. Et pourtant il ne s’agirait que de trouver deux premières lignes, les lignes fatidiques du départ le saisissant dans l’à-propos de son plus intime souhait du moment, chose que l’habitude des cours, la science du monde, l’observation, l’expérience, etc., ne facilitent pas beaucoup dans un certain rang social.

	Je ne suis pas cet homme qui attend son métro et qui ne voit passer que les métros en sens inverse ni celui qui voit son verre à moitié-vide : je me débrouille toujours pour l’avoir à moitié-plein. Je ne prétends pas non plus utiliser dans ma vie la politique de la chaise vide ni la technique de chaise, c’est-à-dire celle qui consiste à sauter de l’avion, donc du destin avec une chaise et au dernier moment, juste avant de s’écraser au sol, sauter de la chaise, le destin ne me le permettrait point : je tomberais écrasé par la pesanteur, car tous les temps la nature humaine part à vau-l’eau. C’est pourquoi je préfère hurler avec les loups en suivant l’opinion commune. Par ailleurs, je ne tire jamais le plan sur la comète, préférant m’adapter au coup par coup et me disant confidentiellement : advienne qui pourra ! Autrement dit, j’ose et je me mouille retroussant toujours mes manches. En effet, on est d’autant plus apte, plus disposé à s’ouvrir à l’inattendu que l’on dispose au fond de soi d’une certaine capacité à agir, à faire contre mauvaise fortune bon cœur et à chercher à se mettre sous les bonnes étoiles en évitant de passer sous les fameuses fourches caudines s’efforçant de vous chasser de vos neiges, de rapine et de carnage, vous qui voulez jouir du travail, du sol, et du soleil d’autrui, étant donné le vol et le massacre !

	Accepter de se laisser déconcerter par la vie même lorsqu’elle nous malmène serait le meilleur moyen de faire de jolies découvertes y compris et surtout sur nous-mêmes. Ne jamais baisser facilement les épaules ni se réfugier sous l’ombrelle d’une quelconque procrastination lâche et risquée. Si, par inadvertance dans une scène où l’on joue un rôle fatidique, l’on a oublié son texte, en regardant les lèvres du bon souffleur, on saura la bonne phrase, le mot juste, le geste oublié. Se laisser alors coûte que coûte se surprendre, c’est aussi accepter le choc que l’émotion déclenche devant l’inconnu ou le vide, autrement dit une prise de conscience, un rebond positif de l’esprit. Le vide n’est pas aussi vide qu’on peut le croire, il est rempli de surprises. En cédant la place à l’abattement, au désespoir ou à la joie, nous remarquerons vite que la surprise de ce vide nous questionnera sur nos vrais désirs, nos ambitions, nos peurs, nos rêves ou nos inévitables chocs. Elle nous met du sel et du répondant sur notre courage.

	Qu’on soit mage, shaman, sorcier ou d’autres éminents primats, nul ne peut savoir quand une surprise, un imprévu, un accroc frappera lourdement à sa porte : un oiseau qui va mourir n’a pu savoir comment promptement utiliser ses ailes pour échapper à la mort par une vipère ! Pourtant l’on est toujours libre d’avoir préparé la table, la guillotine et le lieu même de sa propre exécution ou de sa propre tombe ou d’être complice de sa propre mort… Cela se produit comme sous l’effet d’un coup de baguette magique, une de ces baguettes merveilleuses ou maléfiques, de ces bagues surprenantes, de ces talismans, de ces poudres, et mille autres curiosités pareilles, qui opèrent tant d’effets prodigieux, parce que nous n’avons pas dans ce pays-ci la véritable matière dont elles doivent être composées : la vie aussitôt reprend ses droits malgré tout et émerge du milieu de la tragédie comme sous l’effet d’une baguette magique, d’un talisman ou d’un gri-gri. Il faut toujours y penser. La vie est comme un pantalon sans fond soutenu par les fines bretelles de l’inconnu que nous-mêmes nous ne pouvons attacher : il faut parfois des entrailles solides de fer inoxydable pour supporter ses nombreux caprices et soubresauts, il faut toujours y croire ; çà et là, une étoile luira sur son ciel ! Un bon atterrissage se fera sur la lune ou éventuellement sur un autre astre, sans doute le meilleur astre pour notre destinée.


 

	 

	 

	 

	 

	La vie une nébuleuse valse

	 

	 

	 

	D’autre part depuis mon adolescence, j’ai toujours eu devant mes yeux cette idée me talonnant éternellement la cervelle, à savoir que l’existence est une valse inharmonieuse dansée à trois temps. Ainsi l’adolescent que naguère je fus à ce moment-là rêvait amplement sa vie valsant ses pas à trois temps. Mais devenu adulte, je ne cesse de m’interroger sur le changement de vie auquel tous temps, chaque minute je suis énergiquement confronté. Plus tard, me disais-je pour me consoler, on s’y fera : donc pour tout accepter, restons philosophes, me disais-je chaque fois que j’y pensais ! On la repensera, la regrettera peut-être, on essaiera même de la recréer si elle est complètement fichue, mais très en vain ! À un certain moment de la vie, désillusions et regrets avec un grain d’amertume complètement nous assaillent. C’est que brutalement cette valse classique connaîtra rapidement un violent changement de rythme et même de tempo devenant ainsi une danse existentielle, une danse pyrrhique bien plus animée qui devait dès l’enfance être apprise par cœur pour s’incruster profondément la cadence du rythme de la vie et de tous ses silences, ses tacets et ses bémols. S’il faut les prendre pour autre chose qu’un thème, qu’un canevas où la broderie n’est qu’indiquée, si, alors, ils étaient, dans mon esprit, définitifs, ils marquent le premier pas d’une évolution d’un homme à la recherche de vérité vers l’apaisement de l’esprit, ou vers un certain soulagement, celui qui, conservant les allures de l’espoir, se libère néanmoins de la tyrannie de la pensée despotique émise par les autres et de la superstition du nombre constant.

	Il n’y a, semble-t-il, pas de réflexion à faire pour se dérober de cette première danse de la vie tant nous n’avons jamais été consultés pour son brutal début, tant son passage éphémère paraît impétueux, obligatoire et impérieux. En effet, c’est elle qui nous initie à tomber et ensuite à nous relever, toujours nous relever avant qu’il ne soit trop tard. Elle nous reconnecte avec nous-mêmes, éveille nos émotions et nos sens de façon naturelle et désinhibée. Ainsi phare de la côte aux mille écueils de notre vie basse, sémaphore fidèle placé comme par hasard devant nous, à gauche, à droite, derrière nous, il brillera sur les côtes projetant pour nos yeux ses lumières de toutes les couleurs blanches, jaunes, rouges, tournantes, pareils à des yeux énormes, à des yeux de géant qui nous regardent, nous guettent, attendant avidement que nous eussions disparu avant même que la pluie nous fouette la figure ou que nous perdions les pales de l’hélico qui fait planer notre vie sans pilote visible. Croyez-moi, la nature s’en fout des vivants et des morts : elle est toutefois prête à faire place à ceux qui vont naître.

	Tels des marins naufragés dans une lagune austère, nous irons lentement chercher asile vers ce phare lumineux dressé devant nous comme une tour fantôme qui malheureusement va tout à l’heure s’effacer si on ne prend pas garde, rentrant dans la nappe de brume d’où elle vient de surgir. Jusqu’aux limites de notre hiver, un rude hiver que nous n’ayons jamais eu au paravent, cette brume envahissante poursuivra notre vie de ses reflets sarcastiques. Dans cette danse fantastique, mais dansée à pas hésitants et trébuchants, ses feux follets des maremmes, simples vapeurs en combustion violente, feront étonnamment frissonner brusquement les poils de nos pores et ardemment verdir davantage l’iris de nos yeux : expérimentés par ce tempo envoûtant, nos doigts se laisseront délicatement promener avec légèreté sur des cordes d’or, et nos bras arrondis en duo et en cavalcade s’entrelaceront dans cette éternelle danse fatale, pourtant voluptueuse, mais souvent, très souvent illusoire, sinon évanescente.

	Cependant, soyons toujours vigilants pour que cette danse devenue déchaînée ne se tourne en fiasco et ne devienne un pêle-mêle de contorsions véhémentes avec des mouvements endiablés, de coups de pied toujours adressés au même endroit, de cris stridents, de gestes inadaptés, de sons de cloches, de vibrations métalliques, de chansons iréniques, de pétards et de fanfares, au final une danse frénétique et macabre, prélude de la fameuse ronde oubliée du sabbat, qui, de tous ces couples démontés, emportés dans un tourbillon forcené, faisait un élément, une force aveugle d’éclatement de rires de désespoir ! Ces danses, vives, violentes, étaient bien un signe prémonitoire à notre noyade, qui, de tout être humain, fera une victime de plus dissoute dans cette force aveugle qui nous gouverne et peut-être même nous dicte son diktat. Le risque est que prenant le pas n’éclate finalement une danse épileptique, furibonde, cette danse épuisante qui verrait se succéder en elle en revue le film de notre vie chaotique n’aboutissant sans doute pas à un happy end. L’on peut amèrement regretter d’avoir toute une vie tenté le diable !


 

	 

	 

	 

	 

	Le hasard ombreux

	 

	 

	 

	Ne dit-on pas « qui ne risque rien n’a rien » ? Mais attention, une tension coexiste dans cet adage ! Sous prétexte que « qui ne risque rien n’a rien », on dénonce le rôle stérile du bon sens, que l’on représenterait comme l’ennemi du risque : c’est comme si l’on prétendait que l’ennemi du danseur de corde, c’est son balancier, celui du poisson, l’eau dans laquelle il nage. C’est bien le cas de ce beau jeune homme voyageur déposé par hasard dans un carrefour inconnu et loin de tout habitat par une voiture qui l’a pris en autostop. Deux heures d’attente d’un autre véhicule hypothétique et déjà il fulmine d’être posé là dans un désert où rien ne circule. Il finit par se rendormir, tête appuyée sur un rocher. Il eut un rêve obscur : il nous raconte ce qu’il a vu, les mers qui ont passé sous lui avec les poissons et les navires, les grands déserts vides qu’il a contemplés du haut des cieux, et toutes les moissons qui se courbaient dans la campagne comme pour lui faire un vibrant salamalec, et les plantes qui poussaient sur les branches des peupliers. Voici un nouveau livre de l’auteur de l’Homme qui tue, qui, lui, ne nous présente pas un quidam de convention parcourant sur son légendaire coursier un désert brûlant décrit par le romancier, les pieds sur les chenets. Et puis enfin, quelque chose que je ne saurais vous dire et qui est sans doute ridicule, c’est que la campagne sous la pluie lui paraît, à cause de son impatience, être un désert lointain, lointain. Tout ce qui lui restait de force et d’énergie ne vivait plus que dans l’espoir du matin blême qui bientôt monterait à l’horizon, ramenant avec lui l’éveil des choses et des gens, faisant surgir d’autres visages d’êtres humains, repeuplant ce désert sombre qui l’épouvantait. Tout à coup, la végétation cessa, et il se trouvait au milieu d’un désert silencieux et sombre, où l’on n’entendait que le frémissement mesuré du vent, où l’on ne distinguait, à la lueur de la lune, que les flancs pelés et les rudes arêtes de la montagne. C’était bien un affreux désert que dès sa naissance sa vie a rencontré quand la Providence ni la Nature ne l’égayaient pas de leurs mirages, un désert morne et plat où tout se perdait, se nivelait sous la même intensité monotone, amour naïf d’un enfant de vingt ans, caprice d’un ado passionné, où tout se recouvrait d’un sable aride soufflé par les destins brûlants.

	Réveillé par le crissement d’une hirondelle qui a crotté sur sa tête, il prend conscience qu’il ne se trouve nulle part, dans un no man’s land effroyable. Au hasard de l’aventure, il prend avec peur panique, à pied, une petite route sinueuse qui finalement le mène directement dans une maison complètement isolée, un endroit à premier abord divin et enchanteur, au bord d’une cascatelle dont l’eau chantonne comme une fée des contes. Les propriétaires de la maison enfumée étaient des gens adorables et accueillants. Ils lui donnent une fourchette pour dîner et un lit moelleux pour dormir. Il décide donc de tout gracieusement accepter, de tout céder à une générosité de cœur aussi palpable, qu’inattendue. Le dîner délicieux et copieux lui permet de faire connaissance avec cette fille pulpeuse qui lui souriait à table. Imaginez-vous, c’est avec elle que, miracle de la vie, il partagera la vie et la parenté d’une pouponnière bien fournie. Cet incident a été pour lui une révélation exceptionnelle, inattendue, une prodigieuse surprise de son existence. Voilà où parfois les arrêts intempestifs et les sorties de route peuvent avec les aléas qu’ils impliquent nous amener ! Voilà donc un signal pour ouvrir la porte à l’inattendu à condition, bien entendu, de rester ouvert à toutes les surprises et à leurs surprenants corollaires.

	Un autre cas aussi intéressant, un trio de généraux prennent le pouvoir en renversant le gouvernement tyrannique en place. Pourquoi nommeront-ils un tel comme chef du futur pouvoir et non un tel autre alors que chacun d’eux jouait sans s’arrêter, avec une effroyable chance, une de ces chances de condamnés qui font peur au joueur heureux lui-même, lorsqu’il rentre le soir, bourré de billets de banque, stupide et perclus ? Quelle divinité, quelle force jouent-elles le rôle de leur indiquer vers quel parti pencher ? Le charisme, diriez-vous bien, un don conféré par la grâce divine peut-être, ou sans doute tout simplement la chance, qui est, comme on le comprend facilement une manière favorable ou défavorable dont un événement se produit en faveur de l’un ou l’autre des protagonistes en œuvre, en réalité et à vrai dire, qui n’est qu’un coup audacieux du meneur révolutionnaire pour réunir et étaler ses forces dans une circonstance favorable et avec des chances imprévues ! Le jeu subtil a cela de bon qu’il n’exige pas un talent particulier pour y réussir à bien mener l’orchestre. Le soin de former des rois n’est plus nécessairement confié au sacerdoce de la cure romaine ni aux mollahs de la mosquée d’en face, et la nature y supplée soit par l’hérédité qui livre le trône aux chances inégales de la naissance chez les bien racés, soit par l’élection populaire, qui laisse en dehors l’influence religieuse pour constituer la monarchie suivant des principes démocratiques.

	Le jeu, avouons-le, a cela de bon qu’il n’exige pas au préalable un talent particulier pour y réussir avec flair et ardeur, à moins que n’intervienne un long apprentissage de manigance, de manipulation, parfois de tricherie ; au moins dans le baccara, le gain comme la perte est affaire de hasard, de chance personnelle, mais chance versée dans notre escarcelle par quelle bonne fée ! Il y a des gens bien nés qui ont cette bonne chance, et à coup sûr, souvent ils gagnent. Le soin de former des rois, soulignons-le encore, n’est plus confié aux cathédrales ni aux basiliques, et l’on y supplée soit par l’hérédité qui livre le trône aux chances inégales de la naissance, soit par l’élection populaire basée sur le mérite et la bravoure et qui, pour constituer la monarchie suivant des principes du destin, laisse au-dehors l’influence religieuse. Mais en Afrique mystérieuse, les esprits ancestraux seuls font les chefs et les monarques qui de ce fait sont le symbole vivant des esprits ancestraux. Cependant, l’incapacité des sciences actuelles à donner une explication ultime claire à ces entités autorise, malgré tout, diverses croyances, nouvelles convictions frappantes, mais pour autant ne leur confère jusqu’à présent aucune validité concluante. Ce que l’on peut dire, c’est que nous sommes vivement condamnés à accepter une forme d’incomplétude de notre compréhension du destin nous obligeant bellement à n’accepter à l’aveuglette aucune prétendue explication sur la création.

	
 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Les silencieux tombeaux de la Méditerranée



	


 

	 

	 

	 

	 

	Grandir dans la misère

	 

	 

	 

	Pas si simple, on dirait, de grandir, puis de quitter son cocon familial douillet, ses amis, cette savane herbeuse dont on a tant foulé le sol, humé l’arôme du brûlis pendant la saison sèche, cette rivière capricieuse qui t’a permis de faire des plongeons et des brasses inoubliables. Je me souviens des adieux déchirants, de mon adorable mère tout en pleurs, de mon père angoissé, de ma sœur me lançant timidement, les yeux tout humides de pleurs : tu t’en vas loin de nous, mon frérot adoré ; souviens-toi, tu es devenu un homme désormais, agis comme tel. Mais je ne sais pourquoi tout à coup, je me vois assailli d’une aussi grande peur mêlée au doute, mais un doute qui me pince à l’estomac comme un clou. C’est pour moi comme un remords incessant, plus que cela, c’est un doute continuel, une inapaisable incertitude qui, parfois, me torture horriblement. En me promenant, tantôt au grand soleil, le long de la rivière, tantôt en pleine savane, des doutes me sont venus sur ma raison, non point des doutes vagues comme j’en avais jusqu’ici, mais des doutes précis, corrosifs, absolus, des doutes mélancoliques qui gagnent souvent ceux qui ont la responsabilité des événements et des hommes. J’envisage alors sérieusement, comme mes copains d’antan, de jeter tout simplement l’éponge, mais malheureusement non pas sur mes doutes, mais bien sur mes rêves inopportuns.

	Mais heureusement, la même voix de ma sœur résonne encore en moi en un tintement incessible : si tu peux encore faire un pas, quatre pas alors n’abandonne pas. Brûlé de courage par cette voix et par je ne sais quel dieu, tête haute, je suis entré dans l’engrenage, un dangereux engrenage que celui d’un imprédictible procès criminel d’un cruel tueur en série, cette sorte d’engrenages mobiles, opposant une résistance dans un sens et s’annulant dans l’autre, prenant leur fonction de dent par suite de la position de la roue, ces engrenages difficilement contrôlables sont très fréquents dans les machines grinçantes du moyen âge. Puis avec hâte, je sautai dans le vide comme d’un parachute troué, pourtant je ne disposais que d’infimes fragments d’un plan apparemment tracé de l’au-delà. C’est que me collait de partout un challenge. Ainsi m’en allant j’entendais sa voix en boucle, cette voix répétitive de ma sœur. Dans la cheminée de mon esprit, j’écoutais les coups saccadés qu’elle frappait contre la trappe de mon âme avec autant d’émotion que si, pareils aux fameux coups d’archet par lesquels débute harmonieusement la Symphonie en ut mineur, ils avaient été les appels irrésistibles d’un mystérieux destin lointain. Je l’ai encore en tête, cette voix dans mes oreilles, dans mon cerveau.

	À ce stade, cela pourrait donc m’aider à tisser et à garder intact le moral dans mon cœur. En attendant peut-être l’arrivé dans ma cheminée d’un hypothétique père Noël, j’écoutais les coups que cette voix continuait à frapper contre mes tympans à tel point que les marteaux et les étriers de mes oreilles vibraient harmonieusement dans ma tête. Par la porte entr’ouverte de mon âme, tournicoté par l’angoisse de l’inconnu, j’écoutais, d’une oreille tendue, la respiration anarchique de mon esprit, les cris stridents qu’il faisait comme dans un rêve, tous les bruits de cette petite existence endormie dans mon moi. Sémillant, mon regard qui marquait son sceau sur le soleil, mes pas qui, s’élevant hautement, voyaient les monts et les mots descendre et déjà se confondre avec mes mers tantôt houleuses, tantôt calmes et s’apprêtaient volontairement à subir ce destin singulier et singulièrement pareil. Puis je sombre encore dans des cogitations ombreuses et mélancoliques : au lieu de vivre dédaigneux et sombre, les yeux fixés sur un avenir menteur, si tu avais pris ta part des joies saines de la famille, si tu n’avais pas étranglé tes émotions et fermé ton cœur, tu ne serais pas harcelé par tous ces doutes impitoyables et creux, ou tu pourrais du moins trouver une consolation dans la tranquillité de tes souvenirs et la sérénité de tes espoirs ! Ainsi cogitai-je par moment.

	Mais brusquement, j’ai vu, à ma très grande surprise, voleter la malheureuse Perséphone et en silence dans ce vaste univers plein de forces effrayantes porter à mon petit destin solitaire un rameau d’or. Mais déjà l’heure du destin, mon destin sonne ou plutôt, ici à ce moment le destin change de nom et devient la Providence terrestre omnipotente, réglant tout, gérant tout : les affaires matérielles aussi bien que les affaires spirituelles. Ainsi donc, il y a des jours, des mois, des années dans la vie des individus, comme dans celle des nations, où la destinée semble endormie et la Providence insensible à nos maux et à nos erreurs. Nous nous demandons alors pourquoi la Providence intima aux larmes d’avoir le goût salé plutôt que tout autre goût. Je me devais de réunir l’Afrique et l’Occident dans une main puissante qui contraigne le monde de parler une seule langue, d’obéir à une seule loi, de chanter un seul air pour une seule ronde afin que l’homme humain en naissant ait un grain de chance et de liberté. Voilà, ces mers houleuses et écumeuses, ces combats gigantesques, où un destin rare, mon destin est caché, entrechoqueront les nations aveugles, et auront pour moi une grandeur mythique.

	Quittant ces gens chers, ces lieux envoûtants, je n’avais pas eu du tout à fuir la misère comme c’est le cas maintenant chez tant de jeunes africains qui traversent la Méditerranée dans des radeaux ou des zodiacs précaires pour une aventure parfois fatale. J’avais tout simplement à confirmer mes dons et mes capacités à apprendre. Avec sarcasme, vous vous demanderez peut-être : quelle aberration les pousse ainsi à quitter de si douces terres que sont les terres africaines fertiles et pleines d’autres richesses ? Dans un souvenir lactescent de leur savane natale, croyez-moi, ils n’oublieront jamais, tout comme moi, les battements d’ailes orageux des grands oiseaux de la savane se poursuivant avec des cris rauques en effleurant la crête de longues lames que la marée montante de l’herbe fraîche poussait sur l’orée de la forêt, où elles se brisaient avec un clapotis monotone d’une triste cascatelle serpentant des coteaux verdoyants de la savane qui semblaient flotter constamment devant leur mémoire rêveuse. Vers la gauche, d’autres grands oiseaux de la savane continuaient tristement à pousser des cris stridents en caressant la crête de longues lames où elles se brisaient avec un friselis rogue comme s’ils étaient en deuil. La décision de toutes ces femmes, de tous ces hommes et de tous ces enfants africains de fuir leurs beaux pays pour sauver leur peau et leur intégrité mentale et physique se prend en quelques jours parfois en quelques heures, voire en quelques secondes. Devant les bombes qui vous tombent sur la tête, les kalaches qui déciment toute votre famille, les roquettes vous tombant dessus comme des grêles, resterez-vous longtemps les fesses clouées au sol sans chercher où vous terrer ?

	À côté de ces moments fulgurants d’une décision cruelle aussi hâtive et aussi irréversible et surtout d’une croisée de chemin, une croisée étroite, aux pavés fêlés et couverts de toiles d’araignée et d’embuscades insurmontables, croisée aussi bouleversante, combien d’hésitations flottant dans leur âme innocente et pure, combien de vacillements amenant à l’inévitable doute douloureux, combien de sueurs humectées d’angoisse devant l’inconnu ! Cependant quel espoir du bonheur dans leur cœur : pour eux le seul fait d’embarquer dans un zodiaque clandestin, la réussite même de la traversée de la mer paraît être la seule réalisation d’un véritable changement radical de leur vie même si la nouvelle trajectoire tombée dans leur main comporte bien plus d’embûches que la précédente vie passée sous les bombes, les roquettes, la famine, la misère, l’injustice, en bref les différentes dictatures physiques et morales… S’être affranchis de tous ces poids et d’autres mille liens invisibles qui solidement ligotaient leurs cous avec de lourdes chaînes en attendant que la sanglante guillotine leur tombe dessus, ces pesantes chaînes qui paralysaient leur courage, peut être perçu pour eux comme une belle victoire qui les pousse à d’autres victoires plus éclatantes.

	Mais, hélas, mille fois hélas, sous la forme symbolique de petits pigeons déplumés ou ces tourterelles grisâtres charmantes, ces gros marabouts d’un beau plumage bleu de roi et d’un très bon goût, et ces perruches fort petites, mais fort singulières par le mélange de bleu et de rouge qui colorie leurs plumes qui n’ont pu voler pour ne pas succomber à l’attaque d’un vautour, ils se voient déjà, malgré eux, violemment périr dans un lamentable sort, noyés dans les flots d’une mer tempétueuse et houleuse où aucun secours, même celui des dieux romains qui d’ordinaire écument cette mer ne peut arriver. Et, dans la stupeur de leur félicité morte, dans ce brusque anéantissement du bonheur qui devait durer toujours, ils continuaient de jeter leur grand cri, le hurlement douloureux où passait toute l’effroyable souffrance de leurs âmes. Martyrs agonisant de leurs misères, ils croient que la mort dans la Méditerranée leur sera peut-être un beau sort supportable face au monde qui les a plongés dans l’injustice et la misère toute crue. Ils affrontent si vaillamment cette mort que celle-ci leur semble si belle et si douce. Dans leur courte vie passée dans la merde, l’âme déchirée d’une souffrance intolérable, hantés par le souvenir douloureux, par le sourire sans rire, par la voix qui pleure, par tout le charme de la mort, ils avaient déjà vécu injustice, deuil, pétage de plombs, bref, nombreuses descentes aux enfers : ainsi donc quitter l’Afrique sans retour, sans un au revoir leur importe peu, mais ils préféraient cela à la frustration de tout ! Mais le téméraire et courageux Horace, troublé par la fièvre de sa vanité blessée, n’est-il pas allé, comme malgré lui et sans aucun plan arrêté, chercher un soulagement quelconque à Athènes, ne fût-ce qu’un regard et un mot, à cette souffrance insupportable qui le rogna après la mort de son père ?

	Ils allaient donc, je ne sais où, emportant leurs hardes humides, pensifs, silencieux, sans un murmure, le ventre creux, l’estomac vide, courbés sous leur destin maudit. Ni le désert aride, ni la soif dans un soleil caniculaire, ni l’esclavage que parfois ils subissaient en plein désert ne les auraient découragés pour autant. Permettez que je vous fasse une réflexion, une méditation : songer à votre destin morose, penser qu’après avoir vécu la misère pareille, vous ne serez plus rien… Croyez-vous donc être encore quelque chose ? Eux n’y pensent même pas ! Mais rappelons-nous : le vaillant Hector se battait pour garder sa maison, et Ulysse bravait les tempêtes pour rentrer dans la sienne dont il voyait, de la mer, la fumée vaciller à la moindre bise. Eux entrevoient un destin individuel où ils ne dépendraient plus de rien ni de personne : ils sont inconnus de la nature et des hommes. En voulant fuir la guerre civile teintée de la guerre de minerais de sang ou appelez-la comme vous voulez, ils se trouvent malgré eux au centre des hostilités, hostilités qu’ils voulaient fuir, hostilités dans lesquelles ils se plongeaient sans le vouloir, comme s’ils avaient bien voulu prendre rendez-vous avec leur tragique destin pour un parcours qui est nettement une immersion dans les drames les plus horribles, les plus inattendus. Sans prendre ce bruit de guerre au tragique, il faut bien reconnaître que toutes ces aspirations, toutes ces associations, toutes ces manifestations nationales ou internationales ont pour but, et pour effet, d’éveiller et d’entretenir une hostilité fâcheuse entre les deux races qui composent la famille humaine. C’est que, tout bien considéré, son essence consiste en ce qu’il impose à l’humanité une organisation unique, au sein de laquelle les individus venus du sud, dans une hostilité souvent féroce et pourtant solidaires les uns des autres, ne puissent plus assurer leur vie et leur avenir dans l’espace européen.

	Pouvons-nous jeter un petit regard en arrière : que dirions-nous voyant ces Amérindiens se battre farouchement pour défendre leurs terres, ces esclaves noirs fuir les razzias dans leurs propres savanes, se défendant avec des armes grégaires qu’ils peuvent avoir pour affronter les mousquets et les colts. Pour nous, tous en voyant leurs douleurs, leurs conditions de vie nous mettraient à la vue vite la différence entre le réel et l’imaginaire, le possible et l’impossible, le songe et le plus profond de sommeil : l’état de veille au fait se réduirait vite à un fil. Souvenez-vous-en : un destin, implacable, infaillible et inexorable destin, qu’on pourrait appeler la force opérante de la nature, régit leur destinée ascendante ou descendante, suivant le mérite ou le démérite de la série de leurs minables existences passées. Il faut convenir que ces braves hommes aussi équivoquement disposés que les matelots de l’expédition historique de Christoph Colomb durent être effrayés par ce spectacle inattendu devant une mer inhospitalière.

	C’est bien lors des déchaînements houleux des éléments naturels qu’ils purent penser être transportés dans cette mer horrible que, bien peu avant leur départ, on leur avait dit pleine d’espérance, qu’ils allaient affronter pour finalement devenir leur cimetière ! La mer, cet implacable nostrum mare, et l’équipage aux abois devenu grossier par l’angoisse, cannibale par la faim, assassin par instinct de conservation, agressif par la peur, cette peur qui leur servait de compagnon ordinaire, tout avait contribué à rendre terrible la situation précaire où ils ont chu, et du reste, bonne chance et alea jacta est pour eux ! Peut-être, au flair du désespoir et du désarroi devant le profond et horrible abîme sans fond, criaient-ils : ave, Caesar, morituri te salutant (bonjour, César, ceux qui vont mourir te saluent) ! En entrant ainsi en mer, ils creusaient leurs tombeaux aquatiques, ils en avaient encore la force. Ils foulaient comme des colosses cet étroit univers aventureux, où nous autres petits bonshommes nous circulons entre ses jambes énormes, cherchant de tous côtés où nous pourrons trouver, pour à la fin ne pas nous brûler dans un enfer, d’ignominieux tombeaux plus froids que le marbre, plus impénétrables que l’airain, plus cachés que le diamant dans la pierre…


 

	 

	 

	 

	 

	De profundis clamavi

	 

	 

	 

	Pour en finir avec la tragédie humaine qui continue à souligner le manque d’humanité de l’homme, continuons de parler avec émotion de ces jeunes qui, voulant la liberté et un peu de bonheur, resteront pour toujours bâillonnés, leur droit à l’expression, à la vie et au bonheur ayant été englouti dans la mer houleuse. Ils sont pour toujours enfermés dans leurs catafalques sans tombes, assignés à errer dans le vide aquatique sans toucher la terre où ils croyaient trouver le bonheur. Ils resteront un siècle, une éternité entière paisible dans leur bière aquatique, puis ils s’éveilleront, ouvriront et creuseront de leur propre main un passage souterrain qui conduira des profondeurs de leur tombe fermée aux bords du cœur de l’Afrique, au bord du lac Tanganyika, sur les rives enchantées du fleuve Congo. Ces enfants errant alors qu’ils semblent n’avoir ni mère ni père parce qu’en eux tout le monde est mort sont tout simplement à la recherche d’un moindre câlin, d’un petit grain de riz et de quelque chose qui les amène à l’humanité qu’ils n’ont plus connaître depuis leur naissance. Ils voulaient pourtant atterrir et s’ancrer dans une terre promise, une terre leur promettant la justice et la paix, une charmante terre avec fleuves à cataractes, semblables aux canaux d’écoulement qui déversent dans l’Atlantique les eaux sablonneuse de la méditerranée africaine, faisant communiquer entre elles ces deux continents mitoyens.

	Cet ancrage espéré ne devait pourtant pas être une invasion ni une trahison, mais au contraire une cohabitation, ou pour eux seulement un salut, une libération qui consistait à dire à ces enfants rêvant d’aventures et de prendre la mer : soyez les bienvenus, car vous êtes ici chez vous, libres de partir et libres de revenir ! À leur dire aussi qu’aucun enfant ne sera pleinement libre tant que les enfants du monde entier, du Congo, du Mali, de Bali, du Bhoutan, de l’Érythrée, du Mali ne pourront pas jouer tranquillement une ronde. Ils y ont tous versé du sang dans les eaux de la Méditerranée, ils y ont profondément enfoncé leur tendre cœur, ils y ont enterré aussi leur âme innocente, ils sont descendus, yeux ouverts tout entiers, dans cette houleuse tombe marine, et là, paisibles sous le terrible manteau gris des algues stériles, ils attendront impatiemment, en imputrescibles germes, l’heure de la germination divine. Puisqu’ils n’ont eu droit qu’à une tombe muette, où l’on n’entend plus rien, ni le pas joyeux de leurs amis, ni la voix de leur éventuel amant, ni l’ultime caresse de leur maman, ni le conseil affectueux de leur père, où il n’y a plus rien, où tout est oubli, tout est néant, ondée de poussière de planctons, obscurité éternelle, que celles et ceux qui cherchent un monde plus respirable se cherchent et se trouvent pour méditer sur le sacrifice suprême de ces jeunes gens. Alors émerveillement sans pareil ! Une lueur morne, une illusion, une phosphorescence bleuâtre sillonnera un jour les hauts onduleux des vagues, dont les creux s’ouvriront lentement sur les pas d’une apparition vaporeuse à forme ouatée humaine ; et de ces vagues restées béantes s’envoleront les précieuses senteurs, les fins opoponax, les ylangs-ylangs légers qu’exhalera la chambre à toilette d’une ombre molletonnée enfuie à quelque spectral rendez-vous d’amour perdu.

	Alors pleurs aux yeux, compassions dans l’âme, ayons le courage de leur dire, pensant à leur témérité extraordinaire : je vous salue, ruines solitaires endormies dans ce silence profond, et vous, ossuaires inconnus où, emportés par les eaux, blanchissent, par myriades, les débris de ces hommes que la mer volage a assassinés, et vous, tombeaux saints de ces hommes qui resteront sans tombeaux comme sans nom ni moindre pensée consacrée à leur mémoire, ni souvenir intime, souvenez-vous d’eux une minute ! Ondes silencieuses, combien harmonieusement vous chantez les hymnes nationaux des cadavres que vous enfermez pour toujours ! Qu’importe aux valeureux et malheureux disparus de la mer en colère, et ceux tombés sous les balles du colon, assaillant et esclavagiste, ces hommes nés trop tôt, ces filles et ces garçons à qui le sort fut traître, ces enfants, ces dragons intrépides, petits pirates pleins d’espoir qui n’ont fait qu’aspirer un coup d’air dans leur vie, que souffrir et disparaître, ces êtres chers dont même les tombeaux aujourd’hui sonnent creux parce que sans os, sans chairs ! Hélas ! Tombeaux muets, tombeaux discrets, c’est vers vous que s’en vont les blessés, les noyés, les morts, et les déçus de la vie, ou bien encore ces fous altérés d’une liqueur doublement empoisonnée jaillissant du cœur du blanc, celui qu’on nomme indûment l’homme. De profundis clamavi ad te, Domine (du fond de l’abîme profond, je t’invoque, ô toi, éternel Dieu) ! Quelques sanglots étouffés viennent seuls interrompre le silence de ce moment de recueillement, et la barque fantôme, couverte des bénédictions de tous les marins et de ces jeunes morts dans la mer, déborde du flot houleux, s’éloigne et se perd bientôt à l’horizon, comme une de ces ombres fantastiques que l’on voit errer sous la voûte du ciel, dans les jours où les nuages se jouent avec les flots lointains.

	Les vents coulis, la pluie diluvienne, la grêle, l’ouragan orageux, la neige flegmatique, des insectes dévorants et rongeurs des cadavres papillonnant comme des scarabées gigantesques, des vers de terre nettoyeurs des cavernes, des tombeaux embrasés, des sables brûlants du désert de Sahara, des serpents monstrueux, des scorpions venimeux, des flammes, des plaines glacées, et enfin un océan de glace transparente et houleuse, sous laquelle les damnés souffrent et se taisent éternellement pour ne pas voir leur âme s’en aller de l’autre côté de la vie, telles sont les terribles ressources qu’ils trouveront désormais dans cette mer ingrate et assassine, mais qui a eu le privilège d’être la frontière de deux continents, la géante et majestueuse Afrique et la naine Europe antique se faisant face à face : est-ce pour un combat, celui des titans, ces demi-dieux pleins de rancune ou celui de David contre un certain Goliath ? Pendant l’antiquité profonde, Hannibal n’a-t-il pas mené un tel combat contre les Romains ? Ô Caton, n’ose point dire encore : ceterum censeo, delenda est Cartago (selon moi, il faut détruire Carthage) ! Ces jeunes gens, garçons, filles et femmes seront exposés en pâtures aux poissons voraces et aux jacasseries des nationalistes sans cœur.

	Ô veuves restées sans consolations et vous mères dont les enfants se font avaler par une mer rugissante ! Ô sombres lieux de deuil sans deuil, qu’emplit l’obituaire murmure de la mer ! Chastes tombes aquatiques aux pieds mêmes des falaises abruptes de Ceuta et de Lampedusa ainsi que celles de Malte restées impassibles comme un rocher ! Aèdes, griots et ancêtres, devant leurs cris de désespoirs, que vous êtes devenus muets, quand leur sort s’est brusquement ouvert ! Eux n’ont pas reculé devant les noires portes de l’île italienne ou celle de la ville espagnole Ceuta qu’ils croyaient pleines d’espoir : ils n’ont fait qu’entrevoir au loin la nonchalance hautaine de l’île de Malte. Subitement, toutes les portes sont restées fermées, et, sans pâlir devant leur désespoir, ils brandissaient le flambeau qu’ils portaient en eux, endossant sur eux leurs derniers chants, leur avenir que brutalement l’absence interrompt. Et le frémissement lumineux à leur front, trouvant la chute si belle et le malheur si propice. Ils se sont, calmes et sereins, et c’était leur sort tragique, écrasant leur destin, jetés dans le grand précipice béat les précipitant dans le silence éternel ! Hélas ! Si dans les terribles longues journées sombres qui péniblement s’écoulaient loin de ce qu’ils aimaient, c’était pour eux tous ce moment plein d’effroi où l’absence parût plus cruelle encore, plus douloureuse, n’en doutez pas, c’est lorsqu’après une première tasse bue dans la mer étrangleuse leurs yeux s’ouvrirent pour la dernière fois à la lumière pour noyer définitivement leur âme ! Le pontife des Romains, renonçant à toute pudeur comme pitié, pourquoi ne rendit-il pas des actions de grâces solennelles au Dieu des miséricordes, pour le massacre odieux commis dans la mer par les ordres du fils aîné de l’église, qui venait d’immoler tant de victimes à la férocité de la civilisation européenne ?

	Les États européens criminalisent ces jeunes humains qui ne font rien d’autre que circuler, que chercher comme secours l’air à respirer, un verre d’eau ou un bout de pain ranci déjà par leurs sueurs et particulièrement infecté par les crachats de ceux-là mêmes qui le leur ont offert. Telles ces plantes fermant leurs feuilles au moindre toucher ou au moindre frémissement de vent, ils construisent des prisons sécuritaires où les enfermer en cage, y compris les enfants : enfermer et terroriser un enfant parce qu’il a pris la mer à la recherche de sa survie propre, quoi de plus inhumain ! Et cela se passe au su de ceux qui brandissent volontiers à qui veut les croire, les droits de l’homme et l’amour du prochain. Cela se passe parce que l’Europe est déterminée à présenter sa radicalité comme quelque chose de légitime et le droit du sang comme un principe absolu qui désormais régit l’Europe ! J’ajouterais que, dans les faits collectifs que l’on appelle lois de la société dite civilisée, il y a bien ces souffrances inévitables, fatales en apparence, sur le compte desquelles nous pourrions mettre souvent nos douleurs personnelles et les torts de ceux qui nous entourent ; mais que toute la force, toute la sagesse de l’individu devaient être employées à combattre ces mauvais résultats bâtards, autour comme au dedans de nous-mêmes. Je parle ici du sacrifice des faibles, du sacrifice qui se replie sur son inanité avec une satisfaction puérile, du sacrifice qui se contente de nous bercer, comme une nourrice aveugle, dans les bras amaigris du renoncement et de la souffrance gratuite que nous infligeons aux autres parce que différents de nous.

	De manière générale, l’Europe ne considère jamais l’Afrique comme un espace politique, économique à partir duquel pourrait s’envisager une autre économie, un autre style de vie, une autre civilisation, d’autres rapports sociaux. L’Afrique est souvent non seulement vue par l’Europe dans un angle mort, mais aussi volontairement balayée d’un revers de main, car au fond, toujours considérée comme barbare et inculte, comme abondant de virus contagieux, comme réserves de mines précieuses et non de pensées humaines, comme son réservoir des mines et poumon de ses enfants. Ainsi les populations africaines ne seraient-elles pas assez civilisées. Elles seraient donc incapables à développer un projet révolutionnaire à moins de les mettre sous tutelle au moment même où l’Europe s’évertue de nier ce paternalisme systémique sur l’Afrique. Par contre quand les africains ne sont pas sous-humanisés et caricaturés à outrance en barbares, en négros, en Mbaboula (des éléments de langage sont alors à la disposition des « bergers » qui ont en charge telle ou telle partie des troupeaux : « Le magicien est hors du temps, point à la ligne ! circulez, il n’y a rien à voir ! ») et pires en singes ou en guenons comme l’a été traitée Madame Taubira, ils sont gentiment infantilisés, considérés comme incapables de changer par eux-mêmes leur sort ni leur histoire. Cependant, vous qui n’êtes pas ridicule, vous pressentez bien que le problème n’est pas là, ceci n’est qu’une diversion plus ou moins bien réussie.

	Alors qu’on ne s’étonne pas qu’il y ait déjà en Afrique sub-saharienne un spontané sursaut convulsif inattendu de certaines vagues houleuses prêtes à se changer en tsunami qui déjà font trembler l’Europe, inonder ou commencer à détruire l’édifice France-Afrique : et c’est le Mali, le Burkina, le Niger… de faire fi à l’emprise et à la main mise de la France sur l’Afrique ! Gare alors aux faux prophètes labiles ! La libération totale de l’Afrique est en pleine marche, si non en vague houleuse ; elle ne se fera, bien entendu, ni de façon civilisée ni de façon barbare. Elle se gagnera grâce à une vraie guerre de libération, guerre dont on entend déjà les frétillements des bottes accompagnant les crépitements des fusils et dont le centre se déplacera inévitablement au cœur même de l’Afrique. C’est là que se trouve la gâchette de l’Afrique et c’est de là que tout part et partira brutalement et se propagera sûrement en tous sens, car c’est là que les fameuses mines de sang ont depuis des lustres lamentablement gangréné le cœur de l’Afrique. Les jeunes africains y travaillent fermement : il n’y aura, dans cette lutte finale justifiée, ni civilisés ni barbares, que des révolutionnaires pour conquérir la liberté et le riche sol africain.

	Quand elle arrive, cette lutte à l’outrance, on se rend compte qu’elle est déjà là, arrivée comme un événement banal, mais un événement à soubresaut : un événement c’est ce fait qui advient spontanément, inévitablement, brutalement pour contrer même ce qui est advenu ou des choses devant advenir. Voici ce qu’était vraiment le paysage prémonitoire avant que n’éclose le fameux événement : quelques mouches télécommandées volaient en bourdonnant au-dessus d’une plaie gangrénée par l’injustice d’où l’acier, l’or et le diamant, le coltan, le cobalt et d’autres mines coulaient au même flot que le sang. Alors, ne vous demandez pas en quoi pouvaient bien consister les souffrances nerveuses dont on parlait sans cesse dans la maison africaine prête à exploser de l’injustice, de l’exploitation et l’Occident avait fini par se persuader qu’il devait être nerveux lui-même devant cette déferlante et tueuse de ses intérêts.

	On a beau la ralentir, c’est comme un cauchemar, elle brise le mur comme un ouragan, elle fend même le bang du son. Alors, ne désespérez pas, les enfants de l’Afrique combattante sauront faire de la question de cette lutte sacrée, contre le système néo-colonialiste, une question centrale : une belle occasion de lutter contre les injustices, de mettre hors d’état de nuire le système de domination coloniale, de refonder le rapport de l’Afrique avec le monde pour ériger un monde qui ne soit plus régulé par la seule domination occidentale et le profit unilatéral, un monde sans hiérarchisation des humains et des terres. L’histoire de l’Afrique, cette Afrique qui selon certains Européens se disant éminents, savants ou mages manque d’histoire, ne saurait être totalement désespérante parce qu’elle est aussi l’histoire même de l’Afrique qui résiste, qui n’est sûrement pas un temps d’attente, mais de prise de conscience de tout ce qu’elle n’a pas encore perdu. L’histoire de l’Afrique, c’est cette Néfertiti, ces remparts géants de Zimbabwe, ces os d’Ishango découverts au Congo et jugés comme la plus ancienne attestation de la pratique de l’arithmétique…


 

	 

	 

	 

	 

	Leurs corps innocents avalés par la mer

	 

	 

	 

	Ils ont vécu la pire souffrance qu’on puisse avoir, la pire misère qui a même écrasé leurs parents. Souffrance après souffrance, ils ont pris leur plan orsec au sérieux. Alors ils sont partis vers le nord à pied, usant de tous moyens, ils ont atteint les bords de la mer. Le temps d’un sourire ou d’un soulagement d’être si près du but, ils coulent ou sont coulés par quelques garde-côtes voyous ! Très peu atteindront ce continent qu’ils croyaient être le vrai pays de Cocagne ou un vrai Eldorado. Ils errent à travers l’Europe, déguenillés, frileux ; ils errent à travers champs, à travers des montagnes glacées, des vallons enneigés ; ils errent ventre creux et tête vide ; dans des villes qu’ils atteignent, ils sont logés dans des tentes installées souvent sous les ponts ou dans des cages dites de sécurité. Et ceux qui sont tombés comme dans le champ de bataille, tous ces petits corps, leurs corps innocents avalés par cette hostile mer qu’ils croyaient être leur douce mère, semblent, si l’on parvient à les repêcher vite à temps et encore intacts, à vue d’œil élégants, souriants sans doute parce que, de ces innombrables formes effroyablement mutilées mâles, féminines, enfantines, tous adolescents, se meuvent parallèlement dans les flots houleux et par un miracle inattendu leurs désirs de se libérer se compensent et autant s’égalent ; d’eux, l’œil neutre ou compatissant extraira involontairement une forme sacrée, qui a des chances d’être à peu près parfaite, une forme égalant en sainteté la pureté d’un ange. Tous, ils se battirent comme des chiffonniers jusqu’au moment où, satisfait de leur blessure béante, le ciel sortit brutalement des halliers. Est-ce leur sort d’être dupes des fausses ombres ? Ne vaut-il pas mieux d’être dupé par sa propre chair ? Perdre son sang par des blessures sans nombre et n’offrir à la mer qu’un triste festin, qu’une maigre chair, que des os décharnés et tout décalcifiés !

	Mais de tous ces corps qui verseraient moindres larmes, qui serait pris de commisération au moment même où l’Occident verse des larmes de crocodile sur les réfugiés ukrainiens tout en ayant pas une once de compassion sur ces victimes noyées en mer ? De ce côté, la chance parut leur revenir, mais malheureusement il paraît que c’est dans l’au-delà ! Cependant, cette perte de leurs corps si jeunes avalant tout leur avenir n’était pas, semblait-il, caractéristique, comme le gain qu’espérait avoir gagné le septentrion qui a refusé de leur venir en aide, cette perte ne prouvait nullement qu’à un moment donné ils n’avaient pas eu la moindre chance, une chance providentielle. Pour eux donc aucun requiem, aucun requiescat in pace sous forme de RIP, aucune petite croix sur leurs tombes, aucun minime croissant de moindre lune, aucun souvenir à leur passage sur terre, aucun deuil, aucune stèle, aucun monument, que le morne et muet lourd silence : ils n’auront droit à une moindre larme ! L’Europe se tait sans aucun petit mea culpa ! Les Européens de tous bords disent à grands cris et tambour battant qui soulageraient en apparence leur conscience, ne peut résoudre toute la misère du monde ! Je m’attendais à voir une scène d’un éclat merveilleux tel qu’on le conte au sujet d’un Dieu qui, dans une pluie d’or, fit tomber les barrières et descendit sur Danaé : ou bien à une apparition terrible, comme quand Sémélé, languissante d’amour et de désir inapaisé, supplia pour voir le corps lumineux du Tout Puissant Dieu, et que la flamme saisit ses membres blancs et l’anéantit entièrement.

	Pourtant l’Europe est la cause de cette misère et de toutes les grandes injustices commises sur cette Terre des hommes et combien de fois ! Souvenez-vous de la colonisation avilissante et de l’esclavagisme humiliant qui ont décimé le peuple noir et anéanti le peuple amérindien ! Que dirait-on des millions de mains des pauvres congolais amputés par le roi Léopold II du fameux royaume de Belgique ! Qu’est-ce donc que cette providence céleste qui veille sur l’univers, et ne préside qu’à des iniquités imitant la main du prince des Enfers ? Le sort même de ces Indiens exilés de leur vieille patrie, et que, goguenarde, l’Histoire a vus réduits, voire anéantis par l’alcool, la drogue et la guerre, à se déchirer entre eux pour se disputer quelques lambeaux du sol américain laissés par l’envahisseur, fournissait à mon désespoir un nouveau sujet d’imprécation. Les historiens qui vivent dans les temps démocratiques ne refusent donc pas seulement à quelques citoyens la puissance d’agir sur la destinée du peuple, ils ôtent encore aux peuples eux-mêmes, la faculté de modifier leur propre sort, et ils les soumettent soit à une providence inflexible, soit à une sorte de fatalité aveugle. Souvenez-vous de l’holocauste subi par la tribu de David ! Pleurez devant le triste génocide du peuple Tutsi du Rwanda et pourtant tout le monde, après la deuxième Grande Guerre, tout le monde disait : plus jamais ça ! Plus jamais ça, pourtant les collines verdoyantes du Kivu et de l’Ituri au Congo continuent à être inondées de sang, le sang de mines.

	Le blanc est peut-être la seule race qui tue avec beaucoup de mauvaises intentions : il préfère le coltan, le lithium et autres minerais aux pauvres habitants du nord Kivu, de l’Ituri, du Maniema qu’il fait massacrer sans pitié ! C’est son complexe suprématiste, qui, en soi, est une malédiction, de se considérer comme supérieur par rapport au reste du genre humain qu’il veut à n’importe quel prix dominer, sinon éliminer de la surface terrestre. Il est ainsi responsable de tellement d’extinctions et de quasi-extinctions que c’est fou de voir à quel point il est vu par le reste du monde comme détaché de tout ce qu’il appelle race inférieure. Néanmoins à la toute dernière seconde, ces choix qu’ils ont dû prendre en une seconde, ces événements malheureux se produisant sous nos yeux, événements que ces jeunes gens vivent à bras-le-corps et à va-tout, certains même à cœur joie, jouant pour eux, sans doute avec malice, sans doute avec conviction et sournoiserie, le rôle révélateur et d’envoûtement enthousiasmant leur courage, les conduisent à une brève prise de conscience tardive. Néanmoins cette prise de conscience bien que tardive les aide amplement à supporter avec courage leur ultime et atroce croix, fruit, semble-t-il, d’une réflexion progressive qui s’est construite par le ronronnement les poussant à prendre malgré tout le chemin épineux, ce chemin fatal et de non-retour, ce chemin à la fois obligé et indispensable, car en restant ou en végétant sur place, ils ne trouveraient aucun moteur puissant et suffisant pour alimenter leur imaginaire.

	Est-ce vraiment eux qui ont choisi de changer de vie, de destin ou ont-ils été déterminés par mille autres diverses raisons ? Est-ce un choix délibéré, une décision mûrement préméditée, consciente, issue d’une réflexion intime leur appartenant ou bien étaient-ils inconsciemment animés par tant d’autres motifs invisibles ? Parmi lesquels, les multiples influences culturelles ou contraintes sociales rémanentes, l’imitation irréfléchie ou les besoins existentiels imminents ? Ce choix personnel, n’est-il pas ici le passage obligé qui ne leur laisse aucune chance possible ? Une chaussée glissante à plusieurs pentes ! Il faut se méfier de cette chaussée éclatante où se déroule sournoisement ce passage hasardeux, justement parce qu’elle est courte, glissante et se franchit ou se décide en deux minutes pile, car dès que l’immense mer paraissant calme, disons pour être clair, dès que le destin remonte pour encore aiguiser ses armes redoutables, le courant des vagues mugissantes en deviennent particulièrement incontrôlables. Brutalement, la chaussée devient submersible et la marée en devient follement haute ! D’ailleurs, les opportunistes s’en donnent à l’envi ici à la marée haute de la vie des autres et profitent de noyer encore plus de monde usant en quelque sorte des rouleaux des flots provoqués par les plongeons des autres dans les abysses infernaux de leur malheureux destin. On soupçonnerait ainsi certains États d’utiliser leurs sous-marins d’entrer en action pour cette sale besogne !


 

	 

	 

	 

	 

	L’obole à payer à la vie

	 

	 

	 

	Il y aurait ainsi dans la vie, des cycles, des époques où la vie se présente comme un lourd fardeau, sinon un profond plongeon. Le poids de l’existence, le tædium vitae, se perçoit comme une charge, une érosion progressive, une chaussée submersible, un sentiment d’être attaqué par des scories, des orties ou des fourmis géantes de l’existence qui grignotent au fil des jours la vie pour finir la gâcher. Il faut alors coûte que coûte en trouver un remède efficace pour éviter de se noyer ou de se faire noyer. Ce besoin d’améliorer leur vie coûte que coûte et quoiqu’il advienne et parfois aux dépens de la volonté des autres fonctionne comme une baie vitrée par laquelle leur imaginaire croit s’émanciper de contraintes de peur et de misère et se propulse vers des horizons nouveaux, mais cet élan fougueux ne tient seulement qu’à un maigre fil d’Ariane. Cependant toujours riant et en bonne humeur, distribuant volontiers aux nécessiteux des aumônes factices, aux petits enfants des images peu souriantes ou quelques piteux croque-mitaines empressés, aux mauvais joueurs l’amertume et la déception et aux malades de joyeux contes ; chéri de tout le monde, se garant avec soin des cafards et des faux dévots entichés de fausses promesses, franc comme l’or et fin comme l’ambre, mais beaucoup plus assidu à la couverture qu’au contenu de son bréviaire, tel est le destin, à la fois un meilleur et pire ami de notre destinée.

	Alors voilà pourquoi ces jeunes, ces braves gens africains de sang osent à fort prix forcer leur destin. Ils veulent bousculer les mauvais augures, orienter leur cap vers les bonnes étoiles, aligner celles-ci ou tout simplement faire fi à leur propre destin. Ils veulent, avec audace, prendre des initiatives productives conséquentes, agir positivement, réaliser leurs rêves. Que ces braves jeunes, ces enfants sombrement misérables, si cruellement agités et déçus par leur sort dans leur patrie respective, acharnés à la poursuite de leur tragique destin, s’en aillent au loin comme ces étoiles filantes sans savoir où ils vont atterrir, puissent donc s’égayer en un tel piètre accueil sans chaleur, chez des dames et des hommes ainsi pleins de préjugés, trouverait-on cela aussi naturel que ça ! Il y a là quelque chose d’étrangement insolite, il y a quelque chose exceptionnellement paradoxal, de sombrement mystérieux et de complètement voilé comme l’implacable destin que l’on vit dans les drames antiques grecs. En tout cas, le véritable destin auquel volontairement ces jeunes gens s’étaient abandonnés, car on ne se livre au destin que lorsqu’on fait le mal, mais eux n’ont commis aucun mal, sinon celui d’être nés en Afrique ! Le destin véritable, qui est le destin intérieur, aurait suivi sa voie dans l’âme même des coupables, dans le sein même de l’Europe, mais aurait-il pu en sortir, aurait-il osé franchir la barrière infranchissable et accusatrice que la simple présence d’un de ces vrais sages antiques eût mise en permanence devant les grosses portes du palais doré européen dont les mains toujours ensanglantées, toujours prêtes à trucider refusent d’embrasser quiconque viendrait du sud de la Méditerranée ?

	Et pourtant en traversant la mer aujourd’hui, pour ceux qui ont survécu à la traversée, la faim, le deux poids deux mesures sont leur partage fatidique, la faim qui leur flétrit l’âme autant que le visage, par qui, par quoi, sinon par la haine sourde, la haine à laquelle il ne fallait que voir leurs têtes émerger pour peu de la surface de la mer pour éclater ou pour les noyer encore plus profondément ? Ils étaient et sont toujours, hélas, soumis au sordide deux poids deux mesures, cette formule qui a, tout au moins, l’avantage d’être assez généreusement large pour loger cette grande foule monochrome venue de l’Est européen, Aryenne d’origine comme eux, foule pour laquelle les autres formules font un choix arbitraire, hostile laissant entrer les uns et repoussant les autres comme les pestiférés infestés, les ignobles parias galeux croupissant dans d’échelles inférieures encrassées de misère, de tous maux et de virus mortels. L’homme blanc souvent aussi importun qu’odieux montre ainsi clairement son vrai rusé visage tuméfié de haine, car le masque est démasqué d’un seul geste ! Il est contraint de rougir et de baisser les yeux qui furtivement essayaient de toiser l’Afrique avec hauteur et snobisme !

	Étranger, tu dis vrai, le hasard téméraire des bons ou des méchants hommes façonne le destin prospère de l’Europe, celui d’exclure ou d’écraser tout être venant du Sud. Mais où est passée la sainte Bible tant écriée et derrière laquelle tu cachais aux peuples noirs tes mauvaises intentions ? Où est passé le droit de l’homme dont tu nous rabâchais les oreilles ? Tu vois bien que leur langage, leur dernier sommeil maintenant te torturent, que la gangrène s’était mise dans ton cerveau maintenant que ta conscience est si surchargée, si surchargée que tu n’oses évoquer un moindre mea culpa… ! Tu as même osé massacrer les fils d’Israël, ceux-là mêmes qui ont essayé de t’amener une âme sereine, celle tintant le « fais à ton voisin ce que tu veux qu’on te fasse » ! As-tu effacé de ta mémoire « l’aimez-vous les uns les autres » ? Bienheureux les pauvres en esprit, rétorqueras-tu pour rendormir la galerie africaine débouchant sur tes enfants de chœur, car le royaume des cieux est à eux ! Autrement dit, Africains, fermez les yeux devant l’exploitation de vos mines par l’Europe, et vous serez récompensés par une place au Paradis !

	Écoute-moi, cher voisin, ton esprit étroit va beaucoup se tordre de remords ! Point de consolation pour toi. Sens la senteur des remords vifs affligeants des crimes dont elle est chargée. Ces deux souvenirs, apportés par le sang de tous ces morts, le son de leur voix encore en colère, le contraste entre ton apathie et leurs cris sinistres avec les chants joyeux de la fête, saisirent leur agonie d’une émotion profonde et d’un remords déchirant… Et pourtant tu m’as, avec l’hypocrite sagacité de ta bible, enseigné l’amour libre, la loi de l’instinct, du choix volontaire, l’aimez-vous les uns les autres. Cependant, je ne peux comprendre que ce même Dieu plein d’autant d’amour et que tu as voulu m’enseigner, foulant au pied mes croyances millénaires d’un Dieu bienveillant, aimant, qui voit tout et qui sait tout, devait avoir besoin d’inclure dans son univers des gens comme toi pratiquant une méthode odieuse de torture à mort des créatures de ce même divin Créateur. Pourquoi, et qui peut me le dire et me l’expliquer, pourquoi ce sorcier que vous avez présenté avec une grande barbe blanche et qui vit dans le ciel aime faire de jolis arcs-en-ciel, de belles roses, de beaux aras tout en gardant les hommes se tordre de douleur, d’injustice avant qu’il ne leur arrache la vie dans un déluge de douleurs ? Pourquoi ce même Dieu t’aurait donné l’autorisation d’écraser l’autre de son humanité réelle ? Pourquoi ce même Dieu t’aurait chargé, comme à Jeanne d’Arc, un arc pour rétablir sur Terre son royaume ? Ne s’agit-il pas d’un autre royaume, celui de l’Incube ? Je serais heureux de les écouter, tes réponses. Pourtant, au milieu des rues de Londres, de Paris ou de Rome si encombrées de monde et si brillamment éclairées le soir, l’Europe sent une espèce de remords intime d’avoir relégué si loin la pauvre vieille loi de la Bible ; et, dans le silence de la nuit, le pas de quelque maladroit imposteur de portier, rôdant çà et là dans les villes et certaines campagnes sous prétexte de surveillance, afficheront sourdement leur cœur plein de haine.

	Ces hommes, ces noirs qui sont l’objet de tes permanentes persécutions, respecte au moins leur choix même si pour toi ce choix semble absurde, coupable, et envahissant tes intérêts ! Tiens, franchement, là, s’ils avaient tant soit peu le choix, un fichu choix, parlant par respect, eh bien, ils auraient aimé mieux être mangés rôtis que tout crus, et à la bonne sauce aux piments, que tombant en pourriture comme un vieux fromage plein de mousse. Et c’est ce qu’ils ont fait, et c’est ce que leur progéniture fera à chaque geste de torture que tu voudras infliger au peuple noir ! Devant leur sort le jour de leur embarquement, ils le disaient avec tant de calme, qu’il fallait, après tout, connaître leur caractère de va-tout autant que je me l’imagine pour être persuadés qu’ils donnaient à leur pensée, à leur décision incisive toute l’étendue de leurs expressions, et cela signifiait pour eux aimer prendre les risques jusqu’au tombeau… Voilà ! Ils ont vécu un court temps et depuis mille années, ils sont morts, se fourrant le doigt dans l’œil. Ils ont vécu non déchus comme tu l’espérais, mais traqués jours et nuit par les cracheurs de la haine. Pendant ce temps, ils regardaient les fleuves africains recueillir leurs larmes, les hirondelles et les colombes tourner et garder leur équilibre autour de leurs cadavres noyés et les saisons leur fournir pour la dernière fois un peu de lumière, un peu de sérénité posthume.

	En effet, il n’est pas possible de mesurer toutes les retombées d’une décision aussi cruciale ni d’en évaluer le pour et le contre avec précision avant de la prendre. Mais pour finir, pour eux, il faut décider et ne pas indéfiniment reporter au lendemain : dans leur vie la raison n’avait plus sa place, ils n’ont pas conscience de trancher. La raison est qu’ils ne sont pas des machines à penser, mais qu’ils sont réduits en simples machines à survivre. Pour eux, ça ne sert plus à rien de se poser des questions décourageantes, car ce choix douloureux a été spontanément effectué : alea jacta est, se disaient-ils ! Ils sont donc au courant de toute leur situation précaire : imprévu de l’exorde autant que de leur exode aléatoire, subtilité des divisions, hardiesses et libertés qui vont jusqu’à l’indécence, un mélange incroyable de bouffissures, de fluxion et de platitude, de grossièreté et de préciosité, le tout si parfaitement conforme au goût de leur élan que tous les fanatiques de liberté et de justice applaudissent toujours à l’envi : leur lutte n’est pas simplement vivante, elle est éclatante de vérité qui se transformerait en sorte de martyre et non de satyre.

	Dès la première pagaie dans leur radeau cahotant, ils avaient déjà sacrifié leurs corps ! Alors heureux voyageurs traversant la Méditerranée dans un sens ou l’autre, arrêtez-vous un peu ici au milieu de ces flots assassins et méditez : « encore si à la fleur de l’âge, ces jeunes qui, fuyant le calvaire atroce, ont dû, passant de Charybde à Scylla, affronter un autre calvaire, puis un autre, mais celui-ci plus redoutable et à jamais plus fatal, ont été avalés par cette mer partagée entre l’Afrique et l’Europe, deux continents se faisant comme par hasard face à face. En jetant sur eux un dé fatal qui roule dans le sens du malheur, cette mer toute blanche d’écumes ne leur a laissé aucune chance : elle les a tous emportés dans ses flots moutonnant de rage. Désormais, ils gisent ici exposés aux regards insensibles de l’Albion, du Romain comme de l’Ibérien, du Celte et du Gaulois et abandonnés là au chantre cacophonique du chœur et en pâture aux poissons ! » Tout un peuple maladroitement indifférent est pourtant venu observer leur naufrage tout en huant et crachant sur leur mémoire, et sur son front aucune larme de compassion faute de ne pouvoir laisser couler de leurs propres mains haineuses le flot de sang de ces voyageurs indésirables, car l’Europe et surtout la France ne peuvent pas, toutes seules, résoudre la misère du Monde ! Et cela honteusement les déculpabilise devant leur propre conscience et la conscience du monde ! Ceci a conduit la mentalité de l’Européen à croire à l’infériorisation du Noir et à son rejet au faubourg de l’histoire. Se considérer comme le centre de l’Univers est une notion dépassée, mais il en va de même pour l’idée qu’il est le seul à dominer le monde, c’est tout comme l’idée médiévale prétendant que la terre était plate et que le soleil tournait autour d’elle. Rien ne peut tourner autour d’une seule race comme autour d’un continent. Soyons humbles : tout humain est un petit grain de sable, de même notre terre, sur une immense plage dans le système solaire. Un jour ou l’autre, telle une tour de Babel, le matin s’écroule comme une pile d’assiettes en milliers de tessons de porcelaines ou de terre cuite !

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Les sentiers tortueux de mon destin



	


 

	 

	 

	 

	 

	Face à mes propres mers

	 

	 

	 

	Quant à moi, ce n’est donc pas face à la Méditerranée que je m’affronterais, mais peut-être face à mes propres mers qui sans doute sembleraient plus nombreuses, plus spumescentes, plus houleuses, plus ravageuses que je ne puis exactement l’imaginer. Nonobstant cela, courant avec vitesse d’un météore ou d’un astéroïde, j’aurais le courage et la témérité de fendre les eaux de ces mers rageuses, portant un vrai homme, moi, ayant des pensées égales à celles des dieux, et qui, depuis la naissance de l’homme, avait, en son âme, subi des maux innombrables, dans les multiples combats des hommes et sur les mers dangereuses. Car, si les mers lunaires, mes océans maternels dans lesquels je me suis plongé corps et âme, ont été préservées par l’épaisseur moite du manteau liquide lumineux qui les recouvre, les fausses fosses océaniques terrestres ont subi ailleurs sédiments, profondes failles et virulentes érosions inattendues. Et les terrifiantes histoires que raconte l’eau quand j’essaie parcimonieusement d’émerger la tête, les poissons monstrueux dévoreurs de ma chair, ce n’est pas la vie en rose que la vie d’un homme en train de lutter pour ne pas se noyer.

	Comme on le sait dans la génétique, l’unique spermatozoïde, qui a, avec succès, abouti à la conception de chaque personne sur terre, a d’abord remporté une course poursuite contre plus de deux cents millions de spermatozoïdes, ses adversaires potentiels. Il faut se rappeler que quatre cents millions sont éjectés lors d’une éjaculation tous courant follement vers le col utérin, seuls deux cents millions près de spermatozoïdes concurrents atteignent l’ovule. Un seul et seulement un seul réussira à féconder glorieusement l’ovule. C’est donc entre eux un sprint véloce contre la montre pour être le premier à attraper cette médaille d’or. Cependant, ce n’est pas le spermatozoïde le plus rapide qui fécondera l’ovule. Et c’est là qu’est le mystère ! En réalité, il arrive qu’au même moment plusieurs spermatozoïdes se retrouvent autour de l’ovule et c’est là que tout se passe et se corse davantage, c’est là que le miracle se produit. Et c’est ici que se joue la fable de « le Lièvre et la Tortue » avec son moral qu’il faut donc partir à point. C’est qu’il y aurait une sorte de « code » entre les spermatozoïdes et l’ovule. Ce n’est pas le premier arrivé qui féconde l’ovule, mais plutôt celui qui se frotte contre l’ovule d’une façon bien précise et avec une énergie topique émanant de ce sésame. D’autre part, certains conçoivent autrement cette idée et pensent que ce n’était pas le plus rapide des spermatozoïdes qui venait féconder l’ovocyte. On sait désormais qu’il en va différemment. Une centaine de spermatozoïdes arrivent sur l’ovule qui les fait patienter sur sa surface. Comme dans une file d’attente. Qu’attend-il ? Il est en fait occupé à opérer son choix parmi ces prétendants. Quel est le critère de ce choix ? L’ovule élit le spermatozoïde dont la formule génétique est la plus différente de la sienne. Comme si déjà, à ce stade premier, nos cellules savaient que la nature s’enrichit de la différence et non de la similitude. En optant pour le spermatozoïde le plus « étranger », l’ovule obéit à une première.

	Pour faire simple, entre l’ovule et le spermatozoïde vainqueur, il y a comme un code crypté en langage secret pour ouvrir l’accès à l’ovule fécondable. Il suffira alors à cet heureux corpuscule de prononcer les mots justes : sésame, ouvre-toi et la porte s’ouvrira ! Pour venir au monde, le spermatozoïde dont nous sommes issus nous, n’a donc pas été le plus rapide, en revanche, nous émanons de ce spermatozoïde qui avait le « Code » au milieu de trois millions d’autres « individus » ! Ne dit-on pas : beaucoup sont au rendez-vous, peu sont élus. J’étais alors parmi ce » peu élus à ce rendez-vous ». Alors ce spermatozoïde chanceux ayant gagné cette première guerre peut avoir bien engendré vous, moi… Puis me voilà né quelque part. Cependant depuis cette parution dans le monde de lumière, que de sollicitations de mes sens et de mon cerveau. D’abord la voix et l’odeur rassurante de ma mère, la douceur des caresses, cette impression de bien-être après la tétée, ce souffle frais de la brise matinale, le rire, le baiser de mon entourage. On peut aisément s’imaginer le regard pétillant et les étoiles plein les yeux que j’aurai lorsque je découvrirai par moi-même le monde, puis cette part d’événements fortuits qui marqueront avec un sceau indélébile ma vie.

	On peut aussi s’imaginer, comme moi, que la rencontre de ces deux gamètes fait le Big Bang de notre univers à nous : notre vie â nous. En revanche, une fois créé, on a une âme éternelle. Enfin, c’est ma croyance, que, pardonnez-moi, je mets en exergue. Même si j’aime beaucoup l’Asie et sa culture, je n’adhère pas exactement, quoiqu’avec une dose culturelle africaine à l’idée de la réincarnation et du recyclage en boucle de toutes les âmes vivant sur terre. (De toute façon, comme nous sommes plus nombreux qu’on n’a jamais été, il y a forcément création d’âmes nouvelles.) L’idée de me réincarner indéfiniment me désespère, en fait, rien de l’imaginer ! Vivre une fois me suffit largement, je ne suis pas une stakhanoviste de la vie terrestre ! C’est déjà difficile de ne pas se rater en une seule existence, alors rejouer la partie encore et encore, avec chaque fois d’autres contraintes, d’autres destins, une autre famille, un autre pays, et avec le risque de tomber dans le corps d’un animal… non merci ! D’après moi, dans la mémoire subconsciente de chaque homme, il y a un peu de la mémoire de sa lignée, de ses ancêtres, de son peuple, et de l’histoire de l’humanité entière, et ce depuis la Création. Un enfant ne naît pas avec une mémoire vide de toute information, il est déjà « imprimé » de l’histoire de l’Humanité. C’est cela qui donne parfois l’impression d’avoir déjà vécu, ou d’être une « vieille âme ». Enfin, c’est mon avis. Je n’ai pas l’intention de vous faire changer d’idée.

	Ainsi l’abondance ne peut s’apprécier qu’en comparaison avec la privation. Le bonheur ou la joie se ressent parce qu’on a connu ce qu’est la peine ou le manque. La vie n’a pas de sens si on ne peut la relier directement au partage du bonheur et même à la mort. Aujourd’hui à ceux qui me demandent d’où je tiens ma relative sérénité, je réponds que j’ai vécu deux expériences fondamentales qui m’ont formé et donné une perspective unique sur ma propre vie : celle d’avoir eu de beaux enfants au monde, puis des petits-enfants et celle de mener mes parents et la plupart de mes frères et sœurs à leur dernier repos. C’est une boucle pleine de contrastes, porteuse de joie et de chagrin, le cycle inéluctable de la vie et de la mort, entrelacée dans une même danse intemporelle, très chargée de sens. C’est pourquoi tous les temps je me donne comme ligne de conduite principale : « La vie, après tout, si vous voulez lui donner un sens en tant qu’individu, vous en avez plein droit. Mais n’oubliez pas que c’est vous, c’est vous seul qui avez voulu gagner la course, ce sprint final gagné contre des centaines de millions de spermatozoïdes. Vous deviez être motivé, n’est-ce pas ? Essayez de refaire cette course finale contre quatre cents millions d’Européens, un milliard de noirs, trois milliards d’Asiatiques… Il est là le sens de votre vie : vous avez voulu entrer dans cet Univers, et vous avez eu l’immense privilège d’y arriver ».

	Chacun établit ses règles pour avancer et essayer de gagner d’autres victoires, et ces règles ne sont pas les mêmes pour tout le monde. Certains vont essayer de percer en écrasant les autres et transformer un terrain de paix en vrai champ de bataille. Ça peut marcher un temps, mais leur Waterloo sera probablement aussi impitoyable que dans la légende faisant ainsi de leur Bérézina une catastrophe totale. D’autres, comme César, traversent, malgré la loi qui le leur interdit, le Rubicon, percent, par le prestige et le travail acharné, la voûte de gloire, percée de trous d’où peut suinter leur déchéance. Comme on le sait, la mégalomanie n’est pas de tout repos et ne garantit pas toujours la félicité et la vraie gloire. Des grenouilles qui veulent devenir aussi grosses que le bœuf c’est toujours d’actualité malgré les dégâts que ça peut engendrer… stress, addictions et décompensation. Puis il y a ceux qui percent par la constance et la voie médiane, des vies simples et des esprits humbles comme cette Zauditu, cette Miriam Makeba si pleine de grâce et de sagesse. Symbole de l’endurance et de la félicité pour toujours, le perce-neige, cette petite fleur fragile et robuste apparaissant dans les sous-bois, est le reflet d’une vie douce et anonyme où on avance avec accomplissement et contemplation. Et finalement ceux dont l’enfance a été un véritable chaos, un perpétuel champ de bataille béotienne dès la naissance sans éducation, sans apprentissage des règles menant vers un semblant de réussite. Et cela fit pour eux une nuit épaisse où le revenant fondit comme un morceau de sucre dans du café. Difficile de trouver sa place sur un terrain de jeu aussi vaseux à moins d’être le gardien ou le coach de son camp, au moins de savoir encaisser les coups et combattre l’adversité. Ce qui est dans le cas fatidique de l’impératrice Zauditu, c’est aussi le cas d’une Winnie Mandela dont nous évoquerons dans ce livre la légende faramineuse et, en même temps étonnante encore, car met ces illustres dames devant une impasse redoutable, impasse qu’elles perceront à force de volonté et de ténacité redoutable.

	Quant à moi, fidèlement projetées sur les pas glissants, mais glorieux de ces grandes dames, mes espérances seraient dans quelques-unes de ces mers démontées bien ancrées, mais qu’il me fallait coûte que coûte pacifier et en même temps calmer et rassurer paisiblement dans tous les plans. Et si j’eusse entièrement perdu celle de gagner le beau Nirvana, l’Eden ou le Paradis, j’aurais mieux aimé faire une tentative du côté de mes bonnes étoiles allumées par mes ancêtres et les aligner à mes faveurs. Il s’agira alors des de les mettre toutes en ligne. En moi, c’est une sorte de théâtre permanent qui se déroule à ciel ouvert. Je vis heureux et calme dans ma savane natale. À cette époque lointaine, j’étais totalement obstiné à prendre toujours le bon élan, car j’étais ambitieux, si déterminé de dépasser l’étage où nageaient mes parents, celui construit selon la nécessité des lieux, soit pour défendre les us et coutumes, soit pour mieux garantir certains points plus accessibles et plus simples. J’essayais toujours de m’améliorer de plus en plus, ce qui était une façon épuisante de vivre ma vie comme les enfants de mon âge. Que ne fût pas ma perplexité lorsque je me suis rendu compte que j’avais déjà de l’âge.

	Avant-hier, je faisais rouler mes petites autos en bois dans l’ombre du manguier devant la maison de mon grand-père. Hier, je jouais en riant avec mes enfants dans les vagues à la plage ; cet après-midi, je câlinais mes petits-enfants, et ce soir, l’aînée, une fille, a fêté ses vingt ans, et comme si ça ne suffisait pas ; et voilà dans quelque temps, on va vite passer à l’heure d’été, puis d’automne et voilà l’hiver au galop ! Le temps est devenu fou. J’ai beau freiner de toutes mes forces, il ne fait qu’accélérer en me poussant vers un trou que je n’ai pas envie de combler aussi vite que cela. Je sais que ça finira comme ça, mais rien ne presse. Je crains que la dernière goutte de vin s’allume au fond du verre où vient d’apparaître ce demi-vide. Et déjà, les arbres noueux du bord de la route s’inclinent pour que mon âge s’appuie sur leurs rameaux. Je sais que la vie est ainsi faite : l’horloge n’arrête ni sa petite aiguille ni sa grande aiguille bondissante. Quelquefois, l’horloge manque d’exactitude, parce que le besoin d’une machine à montrer l’heure est d’un autre ordre que celui d’une machine à calculer le temps. Et rouage après rouage dans le parfum de mes automnes qui suinte comme d’un toit percé, on remarque déjà le relent fétide de l’hiver. Nous ne pouvons ainsi nous rendre compte de la vitesse du temps ni de l’impact des événements sur nous. Un jour, vous vous réveillez et vous n’êtes plus la star de cinéma séduisante, désirée et populaire que vous avez été. La vieillesse vous a transformé en un piètre être humain, goinfre et bouffi. Votre carrière s’étiole, pensez-vous, et vous avez tendance à ne pas garder vos mains pour vous lorsqu’il s’agit de la corruption. Alors vous faites ce que tout homme sain d’esprit ferait aveuglément… plutôt que de braver la tempête, vous l’évitez. Vous changez de trottoir pour passer la rue à l’incognito : vous n’aurez pas à payer un centime de plus à votre perte de gloire ou de notoriété. Tout ce qu’il vous restera à faire, à ce stade inévitable, c’est d’apparaître dans quelques discussions décousues des souvenirs d’antan dans des émissions à petite audience.

	Le chemin sur lequel je circule est un chemin de terre. Comme tous les chemins de terre, il comporte des nids de poule, des trous, des bosses, des cailloux, des courbures en épingles, des ornières, des pentes rudes et des fossés profonds de chaque côté. Les trous, les bosses et les cailloux sont les difficultés, les heurts inhérents à la vie. J’avance chaque jour sur les ornières des autres, ces schémas déjà existants depuis l’existence de l’homme sur cette Terre et que nous reprenons et que nous reproduisons et plus tard léguerons aux générations futures. Circulant à une vitesse qui m’est inconnue, je dois faire attention, sur les bas-côtés des fossés plus ou moins profonds, représentant les règles, les limites à ne pas franchir sous peine d’accident. Ce chemin comporte parfois des virages qui empêchent la visibilité ou traversent parfois des zones de brume et des orages, des tsunamis et des ouragans. Ce sont toutes ces phases de ma Vie où je serai dans le brouillard, où je rencontrerai des difficultés à voir clair ou à pouvoir anticiper, car nous ne pouvons voir devant. La vie est ainsi faite, cruelle et tragique, imprévisible et fatale à la fois. Chaque départ, chaque anniversaire, chaque changement est une mort en miniature. Mais à chaque fois pour ne pas succomber et sombrer dans le délire, nous fermons les yeux pour ne pas sombrer dans des naufrages à répétition. Si je porte, sur ma bouche, la pourpre d’une fleur et la candeur d’une autre sur mes joues, c’est bien la mer dont j’ai gardé quelque chose dans les yeux pleins de l’image trompeuse du ciel, dans mes yeux où la pensée sonde des infinis qui la troublent, dans ces yeux qui nous attirent vers les irréparables naufrages du cœur. Mais, la tempête s’étant déjà levée, il n’est que temps pour moi de chercher à regagner le port et dans ce péril de songer à mon salut, afin d’éviter que la force de l’ouragan, qui va bientôt ébranler mon esquif tant malmené par le choc de ce tourbillon à la puissance jusqu’alors inconnue, ne m’engloutisse au sein des flots, avec ceux qui vont mourir dans un naufrage aussi meurtrier qu’assassin.

	J’y ai pourtant les pieds bien plantés dans le sol, mais voilà, contrairement à mes copains dont les têtes flottent quelque part au milieu de leurs cases enfumées, je rêve, et je me demande pourquoi, du matin au soir à cette France et surtout à cette Belgique qui m’ont bourré le crâne avec leur culture où l’on parle la langue de Molière, où on déclame les vers de Hugo à la longueur de la journée, où l’on chante, au lieu de ceux des griots, les airs de Mozart. Ils n’ont pu bouger d’un iota, mes copains, bien attachés qu’ils sont à leur cordon ombilical qui ne peut se rompre sous aucun prétexte. Est-ce peut-être parce que la notion d’ambition personnelle est différente pour chacun en fonction de notre situation familiale ou de notre perception de ce qui fait et vitalise l’existence ? Ceci dit, on peut passer sa vie sans s’interroger ni se remettre en question, c’est assez fréquent à vrai dire, j’en vois chaque jour des personnes qui ne semblent jamais douter et se complaisent telles qu’elles sont. Pour elles toute remise en question d’une situation, quelle qu’elle soit fait peur et ça n’intéresse pas tout le monde. Beaucoup sont contents dans leur jus, ou de leur petit îlot, n’ouvrent aucun livre et s’abreuvent de débilités coutumières ou simplement routinières. Donc, il n’est point nécessaire de philosopher à la longueur du jour, de se rebiffer pour traverser l’existence en mode fleuve tranquille, c’est même le lot commun d’une majorité d’entre nous. D’autres, comme moi, iront toujours plus loin, plus vite pour se changer et changer drastiquement les choses, mais certains préfèrent vivre comme des ruminants dans leur pré carré à regarder passer les cygnes et les cigognes sur leurs têtes…

	En effet, certaines personnes peuvent se contenter de très peu ou tout simplement de leur train-train quotidien : boire un pot-de-vin de palme en regardant le soleil se lever ou se coucher derrière les flamboyants, passer les heures à la chasse ou à la pêche en savourant l’instant présent dans la fraîcheur humide de la savane herbée sans se demander ce qu’elles pourraient recevoir ou acquérir en plus ni ce qu’elles feront le lendemain ni même ce qui peut bien se passer ailleurs dans le monde. Elles vivraient comme les oiseaux : du jour à jour et du jour au lendemain. Cela n’inclut pour elles aucune ambition personnelle, aucune avidité intéressante, aucun but suprême à atteindre, aucune aspiration de grandeur à convoiter. Elles s’en contentent parce que c’est ce qui fait leur bonheur, tout simplement, et parce que ce sont des moments comme celui-ci qui leur permettent de mener, sans culpabilité, une existence paisible et équilibrée. Nous sommes tous confrontés dans notre existence à un moment où un autre à la vanité de la vie humaine. Tentons alors de lui donner du sens. Cette quête existentielle fait que nous nous posons de nombreuses questions, nous nous cherchons alors et cherchons notre chemin sans forcément en prendre conscience. Pour moi, pour satisfaire ma propre quête, tout commence par une graine et la vision de quelqu’un qui est tout prêt à attendre… Un fermier qui lutte généralement pour survivre et subvenir aux besoins de sa famille plante la noix du palmier et place son espoir et sa vision sur tout ce que le futur palmier lui apportera lorsqu’il s’élèvera à deux ou trois mètres au-dessus de sa tête. Avec un cœur tourné vers l’avenir, il creuse trou après trou, plante les noix et commence à en prendre soin. Jour après jour, il apporte de l’eau aux endroits qu’il a marqués. Et parce que c’est la nature humaine de vouloir voir des résultats, il inspecte soigneusement « les tâches » et la croissance de son plant chaque jour.
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Dédicace

Du profond de mon caeur, je dédie ce travail a tous ceux qui me sont chers,

A MA CHERE MERE

Aucune dédicace ne saurait exprimer mon respect, mon amour éternel et ma
considération pour les sacrifices que vous avez consenti pour mon instruction et mon
bien étre.

Je vous remercie pour tout le soutien et ['amour que vous me portez depuis mon
enfance et j'espére que votre bénédiction m'accompagne toujours.

Que ce modeste travail soit [exaucement de vos vaeux tant formulés, le fruit de vos
innombrables sacrifices. Puisse Diew, le Trés Haut, vous accorder santé, bonheur et
longue vie.

A LA MEMOIRE DE MON PERE

Ce travail est dédié a mon pére, décédé trop tot, qui m'a toujours poussé et motivé
dans mes études.
Jlespére que, du monde qui est sien maintenant, il apprécie cet humble geste comme
preuve de reconnaissance de la part d'un fils qui a towjours prié pour le salut de son
dme. Puisse Diew, le tout puissant, lavoir en sa sainte miséricorde !

AMA CHERE Angele

Merci énormément pour ton soutien plus que précieux, Merci pour ton grand caeur
toutes vos qualités qui seraient trop longues a énumérer. Ma vie ne serait pas aussi
magique sans ton présence et ton amour.

Je t'aime de tout mon ceeur.
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QAuec ['expression profonde de ma reconnaissance,
je DEdie ce modeste travail &
Lceux qui, guels gue soient [es termes embrassés
je n'arriverais jamais a leur exprimer
mon amour sincére

A la femme qui a souffert sans me laisser souffric
Dun iota, qui n'a jamais dit non a mes exigeances
et qui n'a épargné aucun effort pour me rendre
Deureux soutenant mon moral

A mes enfants, mes petits -enfants, flambeaux
Dbrillants be ma bie, & tous [es nebeux et cousing,
.ainsi gu'd tous mes nombreux amis
#Hlerei pour leur amour et [eurs encouragements






